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PREMIÈRE PARTIE
 
CHAPITRE PREMIER

 

 

En bordure de la Voie lactée, une seule rotation dure quelque 468 millions d’années. Le double du temps nécessaire à la Terre, et avec elle tout le système solaire, pour faire une fois le tour du centre galactique et revenir à son ancienne place.

Son ancienne place qui n’est cependant pas la même. Car la Voie lactée, elle non plus, ne se contente pas de tourner mais suit en même temps le mouvement de fuite général de toutes les galaxies. Il n’existe pas un corps de l’Univers qui n’exécute au moins trois mouvements différents. Pour un grand nombre il s’agit même de quatre ou cinq.

Par exemple, l’homme qui marche à la surface de la Terre est soumis à cette loi. Il marche, c’est le premier de ses mouvements. Ensuite il est soumis à la rotation de sa planète autour de son axe. Comme celle-ci tourne aussi autour du Soleil, l’homme aussi exécute ce mouvement, à environ trente kilomètres à la seconde. Et finalement, le Soleil et tout son système tournent autour du centre de la Voie lactée. En ajoutant encore la vitesse radiale, nous obtenons cinq mouvements différents pour l’homme bien qu’il ne fasse que poser un pied devant l’autre.

Le lieutenant-colonel Jack Schonepal réfléchissait à cela quand il prit la relève de son second, le capitaine Mc Namara, dans le poste central. Un regard au grand écran frontal lui montra que l’Explorateur 3218 était toujours sur son ancien cap. La Terre était à plus de dix mille années-lumières derrière eux. Le réticule de l’écran-cible montrait les régions pauvres en étoiles du bras spiral voisin. La tâche du navire d’exploration consistait à faire le tour de la Galaxie, sur sa bordure et dans le sens de sa rotation.

Un mouvement de plus, pensa Schonepal en adressant un signe de tête aux autres officiers présents dans le poste de commandement. Le sergent Hoax, le radio de service qui était aussi médecin, passa la tête par la porte étroite qui menait à son royaume. Il sourit et secoua la tête, puis disparut. Le geste signifiait : Tout va bien, commandant.

« J’ai un équipage singulier, se dit Schonepal en prenant place dans son fauteuil devant les commandes. C’est le cas pour tous les vaisseaux du type Explorateur. Chaque homme est un scientifique très qualifié mais aussi technicien, radio ou expert en armement. Notre escadre d’exploration est unique dans la Galaxie. Personne ne possède d’équivalent. Du moins personne de notre connaissance. »

« Ceux que nous ne connaissons pas, nous devons les chercher. C’est là notre tâche. Et nous en avons trouvé beaucoup ; des races étrangères sur des mondes inconnus. Nous avons pris contact avec toutes celles que cela intéressait. Les humanoïdes sont le couronnement de la création, du moins jusqu’à présent. »

« Nous avons près de dix mille Explorateurs. Le mien porte le numéro 3218. C’est un navire de deux cents mètres de diamètre, avec un équipage de tout juste quatre cents hommes. Equipage… eh bien, oui. Equipe de spécialistes serait une expression plus appropriée. Des années de formation, d’instruction sous hypnose, d’épreuves, de sélection et pour finir : l’ordre de mission. »

« Je suis heureux d’être le commandant du 3218. Je ne peux rien imaginer de plus beau et de plus excitant. Nous laissons la Terre loin derrière nous et avançons dans des espaces encore inviolés par l’homme. Nous supprimons les taches blanches sur les cartes stellaires. »

Nous sommes les Christophe Colomb de l’ère cosmique, les aventuriers modernes. Il y a des Explorateurs qui rapportent une riche moisson, parlent de nouvelles races et inscrivent de nouveaux noms dans les catalogues d’étoiles. Mais il en est aussi qui ne reviennent jamais ; ils disparaissent dans l’infini, victimes de leur témérité.

« Notre tâche est toute simple : faire le tour de la Galaxie dans le sens de sa rotation. Avec la propulsion linéaire, il n’y a pas d’impossibilité mais c’est pourtant une tâche gigantesque. 307.000 années-lumières sont à parcourir. Nous n’en avons effectué que tout juste dix mille. »

— Commandant… ?

Le lieutenant-colonel Jack Schonepal sursauta, arraché à ses pensées.

C’était l’officier de navigation et biologiste, le lieutenant Vassili Borowski qui venait vers lui. Il tenait à la main une feuille en plastique portant les calculs de l’ordinateur du bord.

— Oui, lieutenant ?

— Commandant, voici les données demandées par le second.

— Ah bon, il a demandé des données ? (Schonepal prit la feuille et l’examina. Les données étaient déjà transcrites en clair.) Une concentration de dix-huit soleils ? Distance entre deux cents et deux mille années-lumières… Hum ! C’est donc une avancée du bras spiral. Alors la zone sans étoiles sera bientôt derrière nous. Des planètes ?

— Pour le dire, la distance est encore trop grande, commandant (La voix de Borowski était chargée de reproches.) Dès que nous aurons des résultats, je les ferai analyser. Dans quelques heures nous serons assez près.

Schonepal lui adressa un signe de tête et tira à soi une carte du secteur. Elle était incomplète. Le bras spiral vers lequel ils se dirigeaient maintenant n’était qu’esquissé. Ses dimensions approximatives étaient connues mais pas les différentes étoiles, sans parler des planètes.

Le lieutenant-colonel Schonepal s’abandonna encore longtemps à ses réflexions sans être dérangé. Tout n’était que routine tant que l’Explorateur fonçait à plusieurs fois la vitesse luminique à travers l’entr’espace. Chaque homme savait ce qu’il avait à faire.

Quand Schonepal interrompit ses méditations, il regarda de nouveau les écrans et s’orienta. Les ramifications du bras spiral s’étaient rapprochées. On pouvait nettement distinguer différents soleils à l’œil nu. Bientôt les palpeurs de détection entreraient en action et fourniraient des informations. Bientôt on saurait quels étaient les soleils possédant des planètes et ensuite lesquelles parmi celles-ci convenaient à la vie humaine.

Les appareils se mirent à bourdonner. Vassili Borowski fournit les résultats qui arrivaient à l’ordinateur de bord.

Sur l’écran, Schonepal vit plusieurs soleils doubles. Une étoile jaune attira particulièrement son attention. Elle était plutôt isolée et lui rappelait Sol, l’astre mère de la Terre. Si elle possédait des planètes, il était fort possible que…

— Parmi les sept étoiles, deux seulement ont des planètes, dit l’astronavigateur en reportant les indications sur les cartes. Le soleil double EX-Ypsarit a une planète de type gazeux. L’étoile EX-Zannma a cinq planètes. Elle est du type de Sol d’ailleurs. Distance : 130 années-lumières.

— Est-ce l’étoile jaune, là-bas ? demandant Schonepal en montrant son écran…

— Oui. Vos ordres, commandant ?

Schonepal n’eut pas à réfléchir une seconde. Une pression interne lui ordonnait de mettre le cap sur le système jaune. Cela n’avait rien d’extraordinaire car Ex-Zannma était la seule étoile possédant des planètes intéressantes.

— Calculez la route vers Zannma, lieutenant. Nous allons examiner les planètes. Sur les cinq il y en aura bien une dan§ la zone où la vie est possible.

Schonepal n’avait rien à faire pour le moment. Tout se déroulait automatiquement. Ce n’était qu’une fois en possession des données essentielles de toutes les planètes qu’il aurait une autre décision à prendre.

Décider d’atterrir ou non.

Et tout en gardant les yeux fixés sur le soleil jaune et en écoutant d’une oreille les bruits familiers du poste central, Schonepal se remémora des atterrissages depuis longtemps passés. Jadis aussi, l’Explorateur 3218 avait conduit des hommes, pour la première fois, sur des mondes étrangers et inconnus.

Cela ne s’était pas toujours bien passé.

« Je ne peux m’empêcher de penser à cette maudite planète aux pierres vivantes que nous avons découverte il y a un an et demi. Celle-là je ne pourrai jamais l’oublier. Tout d’abord nous avions cru ce monde inhabité car nous n’avions même pas découvert un brin d’herbe. Seulement des montagnes, des mers et des cailloux. Curieusement beaucoup de cailloux. De toutes tailles et positions. Ils étaient isolés ou groupés parfois au hasard, parfois aussi joliment ordonnés comme si quelqu’un les avait disposés. Nous avions atterri. Et ensuite, ces pierres étaient soudain devenues vivantes. Très vivantes, même. Elles nous avaient attaqués et celui qui avait été surpris par elles était fichu. Il avait simplement disparu dans la pierre en question. Nous ne savons toujours pas, aujourd’hui, de quoi les pierres se nourrissent quand aucun astronef n’atterrit. »

« Oui, si jadis nous avions eu des radiants transformateurs à bord, nos pertes n’eussent pas été aussi grandes. Nous avons ainsi perdu vingt hommes et trois femmes du département de chimie. Les créatures minérales étaient insensibles aux rayons thermiques et seules des bombes nucléaires en vinrent à bout. Mais finalement la flotte d’exploration n’est pas destinée à créer des déserts atomiques. »

« Et les lézards cuirassés ! D’abord nous pensions que la planète verte couverte par la jungle, était habitée par des sauriens. Cela était aussi exact en quelque sorte, mais ces bêtes étaient des sauriens d’un genre tout particulier. Ils s’étaient montrés tout à fait inoffensifs jusqu’au moment où une équipe de biologistes avait quitté le navire et s’était approchée des marais. Nous avions pris toutes les précautions. Et pourtant nous avons perdu trente hommes et sept femmes. Les lézards leur coupèrent la route et les attaquèrent. Ils se défendirent mais avant que leurs pistolets radiants n’aient pu faire fondre la cuirasse des lézards, les Terriens avaient été tués ou avalés. Ensuite les monstres insensés avaient attaqué le navire. On ne le croira pas mais ils avaient la peau si dure qu’ils firent des bosses dans la coque. Nous n’eûmes d’autre solution que de disparaître au plus vite et de classer la planète parmi les mondes interdits. »

« Et mieux vaut ne pas penser à la lune protoplasmique qui… »

— Commandant… ?

C’était de nouveau Borowski.

— Oui ?

— Nous avons mis le cap, commandant. EX-Zannma est encore à dix années-lumière. L’ordinateur fournit les premières informations utilisables. Les calculs recommandent la deuxième planète, dénommée Zannmalon. Les autres sont toutes inadaptées à nos objectifs.

— Zannmalon ? (Schonepal regarda fixement le soleil jaune.) J’aimerais savoir quels critères président au choix des noms effectué par notre automate. On se tord la langue à les prononcer.

Borowski ignora la question.

— Les équipes d’astronomes ont commencé l’analyse, commandant. Dans une heure nous passerons en régime subliminique. Précautions habituelles ?

Schonepal pensa aux pierres vivantes, aux lézards cuirassés et autres dangers.

— Tous les postes d’artillerie doivent être occupés et prêts au combat. Toutes les mesures de sécurité doivent être observées. Pas d’atterrissage préalable. Compris, Borowski ?

— Compris, commandant. Alerte rouge jusqu’à nouvel ordre.

Schonepal inclina la tête. Cette fois-ci il ne voulait rien négliger et n’agir qu’à coup sûr. Il ne connaîtrait pas un nouveau fiasco même si pour cela l’Explorateur 3218 devait tourner trois semaines autour de Zannmalon avant d’atterrir. Bah, des pierres vivantes, des lézards cuirassés, des lunes protoplasmiques… ! Non, pas cette fois-ci !

Mais parfois, même la plus grande prudence ne sert à rien.

 

Le 1er août 2326 exactement, l’Explorateur 3218 s’approcha du système EX-Zannma, passa devant les trois planètes extérieures puis se dirigea tout droit vers la deuxième : Zannmalon. A cet instant il était exactement à 12.212 années-lumière de la Terre.

Schonepal se mit en orbite et alerta les équipes de spécialistes. Dans les départements scientifiques du navire, le travail commença. Zannmalon fut explorée sans que le pied de l’homme ne foulât le sol de la planète. Des instruments de toute sorte fournirent les résultats de leurs recherches qui furent transmis à l’ordinateur de bord pour analyse. Tout convergeait vers le centre d’informations qui communiqua le résultat final au commandant.

Schonepal n’était plus seul. Le capitaine Mc Namara, revenu dans le poste central, le secondait.

— Ça se présente bien, dit ce dernier en examinant les résultats obtenus.

Schonepal se contenta d’incliner la tête et résuma :

— Zannmalon est une planète du type de la Terre. Même taille, même gravitation. Atmosphère d’oxygène. Climat de type connu. Dans les zones tropicales, une jungle épaisse et de grands fleuves. Trois continents principaux, des mers d’une superficie suffisante. Une grande quantité de volcans éteints qui forment aussi une partie du paysage. Des montagnes de taille moyenne. Des pôles détachés. D’après les informations, il ne semble pas y avoir de faune, seulement de la végétation.

— Un monde purement végétal donc. Cette fois-ci nous devons nous méfier non pas des animaux ni des hommes mais des plantes.

Schonepal ne sourcilla pas.

— Tout à fait exact, capitaine. S’il n’y a que des plantes sur cette planète, elles constituent alors logiquement, la forme de vie dirigeante. Nous savons qu’il peut exister des plantes intelligentes. Nous savons aussi qu’un bon nombre d’entre elles sont belliqueuses. Et dangereuses (Il regarda Borowski qui lui apportait quelques feuillets.) Quoi de neuf ?

— L’analyse radio annonce la réception d’impulsions semi-organiques, commandant. Aucune impulsion de type connu. Les impulsions sont mêlées à un rayonnement de matière qui n’est cependant pas d’origine nucléaire. Il n’y a pas de radioactivité.

— Une quelconque explication ?

— L’analyse radio souligne qu’il ne s’agit pas d’émissions ou de radiations artificielles. Là-bas ils n’en savent pas davantage.

Schonepal était le chef du département de physique. Dans le cas présent, son rôle de commandant de l’Explorateur 3218 venait au second rang. Il ne connaissait pas d’impulsions semi-organiques pouvant être parasitées par le rayonnement de la matière. Or il connaissait une foule de choses !

— Qu’en pensez-vous, Mc Namara ?

Le second haussa les épaules.

— Des plantes, commandant ! Avec elles tout est possible. Elles seront à l’origine de cette radiation. Peut-être communiquent-elles ainsi et peut-être sont-elles précisément en train d’annoncer notre arrivée.

— Farceur ! dit Schonepal avec sérieux. Il pourrait s’agir aussi d’une espèce d’arme défensive dont l’effet est encore en préparation.

Mc Namara parut plutôt perplexe.

— Une arme défensive, commandant ?

— Je m’attends à tout. Pas question d’atterrir pour l’instant.

Deux heures plus tard, le cerveau-robot corrigea les résultats de l’analyse précédente et annonça l’existence d’une vie animale. Il s’agissait d’animaux aquatiques de type préhistorique dont la présence avait été constatée dans l’océan équatorial. En dehors de la végétation c’était la seule vie organique sur la deuxième planète du soleil EX-Zannma.

— Donc une faune aquatique, dit Schonepal avec une pointe de satisfaction. Cela me rassure. Si les plantes régnaient en maître sur la planète, elles ne toléreraient pas cela. En aucun cas. Je crois que nous pouvons maintenant atterrir. Occupez-vous de former la première équipe de débarquement.

Le capitaine Mc Namara ne se le fit pas dire deux fois. Tandis que Schonepal commençait les préparatifs d’atterrissage et cherchait un endroit approprié, le second choisit ses hommes. Il veilla soigneusement à écarter les femmes. Si la planète se révélait être sans danger, elles pourraient être de la partie lors des deuxième et troisième phases.

Pendant ce temps, Schonepal trouva exactement ce qu’il cherchait.

L’Explorateur 3218 descendit lentement. Il se trouvait très haut au-dessus de la bordure septentrionale de l’océan équatorial. Un large fleuve descendait du nord après avoir traversé une chaîne de montagnes. Avant de se jeter dans la mer, il décrivait une large boucle entourant une plaine à la végétation éparse.

Le navire se dirigea vers cette plaine.

Schonepal fit venir Borowski.

— Peut-on déterminer de quelle direction provient le méli-mélo de radiations ? demanda-t-il.

— Pas exactement, commandant. L’analyse radio suppose que la source se trouve dans les montagnes mais la certitude n’est pas absolue.

— Nous nous posons dans la plaine. D’un côté, à savoir au sud, nous avons la mer. A l’ouest et au nord se trouve le fleuve. A l’est il y a une bande de terre de seulement trois kilomètres de large, également bordée par la mer. Si nous sommes attaqués, nous aurons une bonne position pour nous défendre. (Il leva les yeux.) Ainsi donc dans les montagnes ? Eh bien, nous verrons.

Le calme de Schonepal n’était qu’apparent. Intérieurement, il attendait fébrilement l’atterrissage pour être débarrassé de l’incertitude qui le rongeait. Cette agitation fébrile le prenait à chaque fois qu’il était sur le point d’atterrir sur une planète inconnue. Tout pouvait arriver. La chose la plus incroyable pouvait devenir réalité. On pouvait rencontrer des formes de vie que même le plus grand visionnaire ne pouvait imaginer. La jungle de la Voie lactée cachait des secrets qui renfermaient toutes les possibilités.

Il se contraignit au calme.

Sur les écrans on apercevait des détails du paysage étranger. Dans un ciel presque bleu brillait le soleil, un peu plus grand que Sol, parce que seulement à deux tiers d’unité astronomique de distance. Dans la plaine, une péninsule de cinq kilomètres de large entre le fleuve et la mer, on voyait des groupes de buissons entrecoupés de dunes de sable et d’étendues steppiques. Le fleuve avait deux kilomètres de large. Plus au nord, la chaîne montagneuse s’étendait sur plus de cent kilomètres de long, cinq de large et à peine deux mille mètres d’altitude. Sa base se trouvait à une quinzaine de kilomètres de l’aire d’atterrissage.

L’Explorateur 3218 se posa. Le choc fut amorti en douceur par les étançons télescopiques. Les champs antigrav restèrent branchés pour éviter que le navire ne s’enfonce dans le sol sablonneux. Le bourdonnement des propulseurs diminua puis s’arrêta. Seul le cerveau-robot ne cessa pas son activité. Il vomissait continuellement ses calculs. Mc Namara entra dans le poste central et remit au commandant une liste avec les noms des scientifiques qui devaient, les premiers, fouler la surface de Zannmalon.

Sans la regarder, le lieutenant-colonel la posa sur son pupitre de commande.

— Pas encore, Mc Namara. Avant que quelqu’un ne pose le pied sur Zannmalon, je veux avoir la certitude que l’on peut tuer les sauriens dans la mer. Borowski va effectuer un vol de reconnaissance en glisseur. Vous ne quitterez le navire avec votre groupe que lorsqu’il sera rentré, sain et sauf.

Les messages arrivèrent du laboratoire. La composition de l’atmosphère de la planète convenait à l’organisme humain. Il n’y avait pas de bactéries nuisibles. L’analyse spectrale de la végétation confirmait la présence de chlorophylle. On ne repérait pas d’éléments étrangers.

Le lieutenant Vassili Borowski était depuis longtemps dans le hangar. Quand l’ordre de mission du commandant lui parvint, il grimpa dans la petite cabine du glisseur et attendit l’ouverture de la grande écoutille. Puis il fournit l’énergie aux propulseurs et s’élança à l’air libre.

La lumière du soleil l’éblouit. Il occulta un peu la verrière et monta rapidement à 3 000 mètres pour avoir une meilleure vue d’ensemble. Tranquillement il grava dans sa mémoire les détails du paysage. Puis en vol plané il s’approcha de la mer, descendant à quelques mètres seulement de la surface de l’eau.

Sa tâche ne lui plaisait pas. Il devait tuer un animal qui ne lui avait rien fait. Nul ne pouvait savoir s’il ne déclencherait pas ainsi une attaque sur la race intelligente de la planète, même si cela paraissait invraisemblable. Il n’y avait pas encore eu de monde dirigé seulement par des sauriens.

Au nord, la terre ferme disparut sous l’horizon.

— N’allez pas si loin, lui dit la voix de Schonepal sortant de l’appareil radio. Nous ne vous avons plus sur nos écrans.

— Mais je n’ai encore rien vu sur quoi je pourrais tirer, répliqua Borowski. Quelques bancs de poissons, c’est tout. Ils font penser à des harengs. Dois-je ouvrir le feu ?

— Sottise ! Poursuivez les recherches.

Borowski aperçut une créature plus grande. Elle faisait penser à une baleine et paraissait inoffensive. Comme elle n’avait pas de pattes, on pouvait difficilement imaginer qu’elle puisse ramper sur le sol et attaquer l’Explorateur. Borowski l’ignora et poursuivit son vol.

Ce n’est qu’en se dirigeant vers une petite île, à soixante-dix kilomètres au sud de la côte, qu’il parut se rapprocher un peu de l’accomplissement de sa mission. Dans les criques étroites de l’île et devant les écueils rocheux, l’eau écumait comme si elle bouillonnait. Des centaines de monstres gigantesques, cylindriques, filaient avec une souplesse ahurissante à travers leur élément, se poursuivaient avec l’ardeur du jeu et sautaient à plusieurs mètres de hauteur pour retomber lourdement dans la mer avec un claquement.

Borowski prit contact avec le 3218 :

— Ce ne sont pas des sauriens, commandant. Une espèce de cétacés, certainement pas des créatures vivant sur la terre ferme. Mais celles-ci ont des pattes. Peut-être évolueront-elles plus tard en animaux terrestres ou alors elles forment un stade transitoire.

— Quelle taille ?

— Dix mètres.

— Bon, vous connaissez votre mission.

Borowski coupa la liaison. Il était inutile de vouloir discuter. En outre Schonepal avait raison. Il ne servait à rien de mettre la vie des hommes en danger pour ménager ces créatures. Il fallait savoir comment les habitants de ce monde réagissaient aux armes terriennes.

Borowski trouva une bête plus âgée qui nageait vers le large. Il la suivit prudemment à faible altitude et attendit qu’elle fût assez loin de l’île. Alors il descendit plus bas et mit le radiant énergétique en marche. La créature étrangère mourut sur-le-champ. Elle se tourna sur le dos, montrant son ventre blanc et ses quatre pattes agitées de tressaillements, puis elle sombra lentement dans les profondeurs glauques.

Borowski essuya la sueur de son front. C’était un bon biologiste et zoologue. Il regrettait de devoir tuer. Il était content que ce fût fini. Avec un soupir de soulagement il mit le cap au nord et annonça par radio à Schonepal que sa mission était accomplie.

Il n’avait pas encore aperçu la terre ferme que Mc Namara avait déjà quitté le navire avec son groupe.

 

Le soleil avait décliné.

Mc Namara savait qu’il ne leur restait plus que quelques heures avant la nuit. La durée de rotation de Zannmalon était de trente heures. Pourtant tous les événements étaient notés en temps terrien. C’est ainsi que le crépuscule de Zannmalon coïncida avec le début du 2 août terrien.

Ils ne s’éloignèrent pas beaucoup du navire, restant par prudence sous couvert de ses canons. Les géologues prélevaient les premiers échantillons du sol sablonneux et les rangeaient dans les boîtes prévues à cet effet. Les minéralogistes les y aidaient, leurs champs d’activité respectifs ne se séparant qu’ultérieurement. Les bactériologistes recueillaient des échantillons d’air à diverses altitudes. Les plus zélés étaient les biologistes. Ils trouvaient partout des traces de végétation, les collectaient et se mettaient aussitôt à enregistrer les espèces avec précision. Seul un arbre ressemblant à un saule leur posa quelques difficultés.

Deux hommes de l’équipe biologique s’en étaient approchés et l’examinaient. Leurs appareils radio étant branchés, Schonepal put suivre leur discussion.

— Ça ressemble à un saule… De fines ramilles, des feuilles lancéolées étroites, le haut de la tête du tronc… Il suffira que nous emportions un rameau.

— Donne-moi les ciseaux.

L’homme prit les ciseaux et coupa l’une des branches inférieures.

A leur surprise, l’arbre parut soudain s’animer. Les branchages les fouettèrent sauvagement, non pas d’une manière absurde et accidentelle mais déterminée et avec des mouvements coordonnés. Les deux hommes se jetèrent aussitôt à terre et rampèrent hors de portée de ce saule capable de se défendre.

— Que se passe-t-il ? demanda Schonepal en les entendant jurer. (Ils le lui expliquèrent. Il demanda ensuite :) Avez-vous l’impression que la plante peut se déplacer ou croyez-vous qu’elle soit fixe ?

— Elle possède des racines, commandant. Si elle était capable de changer de place, elle nous poursuivrait. Ce n’est pas le cas.

— Bon, on peut alors renoncer à la détruire. A l’avenir, soyez plus prudents.

Schonepal gardait aussi les autres groupes à l’œil. Avec les écrans cela lui était facile. Si un danger avait surgi, toute la puissance de feu du navire eût été prête à les assister.

Mais l’incident avec le saule fut le seul.

Quand l’obscurité tomba, les spécialistes regagnèrent le bord et commencèrent leurs analyses expérimentales.

— Je ne crois pas, dit Schonepal à Mc Namara, que nous ayons motif à nous inquiéter pour cette nuit. La planète semble être sans surprise. Un tour de garde normal suffit. Ramenons l’alerte au niveau quatre.

— Je suis de votre avis, commandant.

Presque tous s’éveillèrent avant le lever du soleil, car sur Zannmalon la nuit durait quinze heures. Par contre, le 2 août, temps terrien, s’achevait. Quand il fut midi sur Zannmalon, le 3 août commençait sur la Terre, sur toutes les planètes de l’Empire et aussi sur un monde nommé Eysal…

Le deuxième jour de leur séjour sur Zannmalon, trois expéditions furent formées pour progresser dans des directions différentes. L’une explorerait la côte vers l’ouest, l’autre vers l’est. Le troisième groupe devait s’avancer plein nord, traverser le fleuve et inspecter la zone jusqu’aux montagnes. Le lieutenant-colonel Schonepal lui-même conduisait ce groupe.

 

Le professeur Nordmann faisait partie des exceptions qui n’avaient aucun grade militaire et n’y attachaient d’ailleurs aucune valeur. C’était un civil. Comme c’était l’un des plus éminents cosmologues, il pouvait se permettre bien des choses sans se mettre dans des situations scabreuses.

Le véhicule blindé, à chenilles, traversait la steppe en direction de la rive méridionale du fleuve. La végétation devenait de plus en plus luxuriante. A quelques mètres seulement au-dessus du niveau du fleuve, le sol était humide et fertile.

Les membres du groupe de Schonepal étaient assis dans la cabine du véhicule amphibie spécialement mis au point pour la flotte d’Explorateurs. Les dix hommes et les trois femmes y étaient à l’aise. Nordmann était assis près de Schonepal. Le véhicule était piloté par le sergent Buddy Crack qui servait de bonne à tout faire et n’appartenait à aucune équipe scientifique spéciale.

— Une planète à l’innocence bien dangereuse, dit le professeur Nordmann en abaissant le regard sur les herbes bercées par le vent. Je trouve toujours cela louche quand un monde étranger paraît aussi inoffensif.

— Pourquoi n’êtes-vous pas heureux que tout se passe sans incident, professeur ? demanda Schonepal. Moi, je le suis.

— C’est que vous n’êtes pas d’une nature compliquée, commandant. Je suis maintenant à votre bord depuis deux ans et avec vous j’ai découvert bien des mondes. Nous avons toujours connu les surprises les plus désagréables là où nous les attendions le moins. Sur des mondes comme celui-ci.

Schonepal était comme métamorphosé. Amusé, il éclata de rire.

— Mais, professeur, pourquoi tant de pessimisme ? Cela fait trente heures que Zannmalon est analysée en détail et jusqu’à présent rien ne justifie le moindre soupçon. D’accord, le saule. Il montre de faibles traces d’intelligence au stade initial. Mais c’est tout.

— Et le rayonnement venant de la montagne ? L’avez-vous oublié ?

Schonepal fit signe que non.

— Nous verrons bien, professeur. Si l’eau du fleuve là devant est tout à fait normale, le chemin jusqu’aux montagnes est libre.

C’était une remarque tout à fait superflue. Les examens de la matinée avaient montré que le fleuve ne recelait aucun danger. Surtout pas si on le franchissait avec un véhicule amphibie.

Ils dérivèrent très peu et atteignirent la rive opposée sans incident. Le sergent Crack rentra les deux turbo-hélices et le blindé reprit sa route sur ses chenilles. La berge était bien plate et ne leur posa aucune difficulté. Derrière eux, de l’autre côté du fleuve, la coque argentée du 3218 scintillait.

— Cap un peu plus à droite, dit Schonepal à Crack. Veillez à ce que nous atteignions la montagne au débouché du fleuve.

Le fleuve coulait vers l’est sur une dizaine de kilomètres puis obliquait vers le nord et disparaissait dans la montagne. C’était là-bas que voulait se rendre Schonepal.

Le paysage ne changea guère. Il y eut davantage d’arbres, parmi lesquels aussi les saules, et davantage de collines. Elles étaient caillouteuses et se dressaient dans le sable comme les bosses de gigantesques animaux préhistoriques.

Le sergent Hoax s’affairait sur son détecteur. L’appareil enregistrait les moindres rayons incidents.

— La direction est toujours bonne, dit-il en montrant la chaîne montagneuse qui se dressait, longue et massive, dans le ciel bleu. Dispersion assez forte. Il doit y avoir plusieurs sources.

Schonepal écouta à peine. Il se mit en liaison avec Mc Namara resté dans le navire :

— Tout va bien, capitaine ?

— Nous vous voyons parfaitement sur les écrans, commandant.

Nordmann demanda en ricanant :

— Eh bien, Schonepal, quand même pas si sûr que ça, que rien ne peut arriver, hein ?

Irrité, le commandant haussa les épaules et regarda devant soi. Les montagnes s’étaient un peu rapprochées. Elles paraissaient plus hautes qu’elles ne l’étaient en réalité. L’échancrure de la vallée était à droite. Le fleuve, large de deux kilomètres, s’y trouvait resserré sur deux cents mètres. Là-bas il devait être profond et impétueux. Mais la gorge était encore beaucoup trop loin pour qu’on puisse la distinguer à l’œil nu.

Miss Peggins, biologiste et assistante de Borowski, dit au physicien Gabriel :

— Regardez, lieutenant, la plante épineuse sur les rochers. Elle fait penser à des chardons, ne trouvez-vous pas vous aussi ?

Borowski, assis à côté d’elle, grogna :

— Gabriel est physicien. Il ne peut différencier un chardon d’une asperge, miss Peggins.

— En échange, vous ne comprenez pas très bien la différence entre un atome et un électron, répliqua le physicien et il continua à s’occuper de l’assistante de Borowski.

La montagne approcha. A gauche de l’échancrure de la vallée on aperçut des trous sombres dans les parois rocheuses. Schonepal les identifia comme étant des cavernes. On ne pouvait établir avec précision si ces cavernes recelaient la source du rayonnement. Le véhicule poursuivit sa route droit vers elles mais ensuite il obliqua un peu vers la droite et s’arrêta au bord du fleuve.

Au début ce ne fut qu’un lointain grondement de tonnerre qui résonna à leurs oreilles. Puis il s’amplifia et finalement fut tel qu’ils ne pouvaient plus s’entendre parler. Un spectacle unique s’offrit alors à leurs yeux.

Le fleuve dompté descendait en puissantes cascades à travers la montagne. Il devait venir d’un haut plateau et s’était frayé un chemin en escalier à travers le rocher. Le processus n’était pas encore achevé. Plus tard, dans des millions d’années peut-être, il y aurait ici une large vallée plate traversée par un fleuve calme et profond. Mais aujourd’hui, des masses d’eau se déchaînaient encore, se précipitaient de terrasse en terrasse, formaient des lacs écumants et des chutes grandioses. L’air était saturé de perles minuscules, brillantes, qui enveloppaient tout dans un épais voile d’eau et trempèrent les membres de l’expédition jusqu’aux os quand ils quittèrent le véhicule.

Visiblement impressionnés, ils restaient là, debout, devant cette merveille de la nature. Sur la Terre et sur de nombreux mondes connus il existait bien des canyons creusés par de grands fleuves et des chutes d’eau gigantesques, mais aucun membre de l’expédition n’avait encore vu une gorge en gradins comme celle-ci.

— Merveilleux ! hurla le professeur Nordmann à l’oreille de Schonepal debout près de lui.

Le commandant inclina la tête.

— Oui, mais je suis aussi trempé ! hurla-t-il en réponse.

Toute conversation était inutile.

Ce n’est que lorsqu’ils furent de nouveau assis dans la cabine du blindé et que le bourdonnement s’apaisa peu à peu dans leurs oreilles, que la situation s’améliora.

— On finirait par devenir sourd ici, déclara le sergent Hoax en sa qualité de médecin. Nul ne peut supporter cela.

Le lieutenant Gabriel montra l’ouest.

— Nous devrions nous occuper des cavernes. Le rayonnement vient de là-bas.

Buddy Crack mit le véhicule en marche et longea la chaîne, droit vers l’ouest. Au bout de quelques centaines de mètres seulement, les instruments de mesure enregistrèrent une incidence de plus en plus forte du mystérieux rayonnement qui semblait venir directement des montagnes.

Le sol était rocailleux mais des plantes y poussaient encore. Par d’étroites vallées latérales jaillissaient des ruisseaux qui soit s’infiltraient aussitôt dans le sable, soit se dirigeaient vers la mer lointaine. Nulle part il n’y avait de vallée assez large pour laisser passer le blindé. Si l’on voulait pénétrer dans les montagnes il fallait y aller à pied.

Ils s’arrêtèrent près de la première caverne.

Schonepal conduisit le groupe : quatre hommes et une femme.

Le géologue Lazarus se tenait tout près de Nordmann.

— A vrai dire, la structure des rochers ne permet pas de conclure à une formation naturelle de ces cavernes, fit-il remarquer en frappant sur la roche. Pas sous l’action de l’eau en tout cas. La roche est beaucoup trop dure. Seule une activité volcanique entrerait en ligne de compte. Et de cela il n’y a justement pas de trace.

— Peut-être que quelqu’un a creusé les cavernes, dit Schonepal.

— Ce serait la dernière possibilité à laquelle j’aurais pensé, dit Lazarus en hochant la tête. Il peut exister des modes de formation de cavernes que nous ne connaissons pas encore. Peut-être trouverons-nous plus tard un autre indice.

Le seul indice qu’ils découvrirent ne fit qu’épaissir le mystère.

Les entrées des cavernes étaient d’une régularité ahurissante. Elles étaient rondes et avaient partout un diamètre de cinq mètres. Maintenant le rayonnement paraissait venir de toutes les directions à la fois et il était tout à fait impossible de déterminer son origine.

Nordmann ne cacha nullement sa méfiance.

— Je ne sais pas, commandant, mais jusqu’à présent mon pressentiment m’a toujours dit quand quelque chose n’allait pas. Il me prévient des dangers. Or, en cet instant il me prévient plutôt violemment. Ne vaudrait-il pas mieux faire demi-tour ? Peut-être serait-il préférable d’envoyer d’abord un groupe armé en avant-garde. On ne sait jamais quels dangers on va rencontrer, et mon pressentiment ne m’a encore jamais trompé.

— Ce monde semble inhabité. (Schonepal retrouva sa vieille assurance. Sa main ne tremblait plus.) Nous avons tous un pistolet radiant. Avec ça nous pouvons nous défendre. Pourquoi devrions-nous faire demi-tour maintenant ?

— Il n’y a pas de réponse à fondement logique à cela, dit Nordmann brièvement.

Ils ne trouvèrent rien et regagnèrent le véhicule une heure plus tard, sans résultat. Sur Zannmalon il était maintenant midi. Ils déjeunèrent avec les provisions emportées et firent une pause. Puis le lieutenant Borowski prit le commandant d’un autre groupe de chercheurs et pénétra dans la deuxième caverne.

Partout dans la Galaxie, le calendrier automatique basculait sur la nouvelle journée. C’était le 3 août. Sur Eysal également.

Le destin accordait encore vingt-quatre heures de répit.


CHAPITRE II

 

 

Borowski attachait une certaine importance aux pressentiments, c’est pourquoi il écouta aussi Nordmann.

— Vous voulez dire que les accès auraient été aménagés par des créatures intelligentes, professeur ?

— J’en suis convaincu. Aucun événement naturel ne peut former de telles cavernes. Elles sont beaucoup trop régulières. La hauteur des passages semble avoir été mesurée au centimètre près. Pour moi il est établi qu’elles ont été aménagées artificiellement. Par qui, je ne peux le dire, bien sûr. Je ne connais aucune créature intelligente dans la Voie lactée qui irait construire de telles cavernes pour y vivre. Et des créatures sans intelligence n’en sont pas capables même si elles aimeraient vraisemblablement y vivre. Nous sommes donc pratiquement devant une contradiction.

— Peut-être les bâtisseurs sont-ils morts ?

— Ou ils n’ont été que de passage sur Zannmalon, lieutenant. Peut-être cherchaient-ils des minerais ou des éléments étranges. Mais dans ce cas, il devrait y avoir des traces.

Cette fois-ci ils pénétrèrent plus profondément dans la montagne que la première expédition. Les instruments de mesure s’affolaient, ce qui révélait que la source du rayonnement était proche. Hélas les aiguilles de localisation indiquaient les directions les plus diverses.

Le géologue Lazarus fut bientôt désespéré.

— A mon avis il n’y a qu’une source de rayonnement mais la formation géologique provoque une dispersion. Nous ne pouvons donc pas nous fier aux appareils.

— Il est alors bien étrange que nous puissions recevoir parfaitement Schonepal, objecta Borowski.

— Non. Les rayons étrangers peuvent être d’une autre nature que les ondes radio. (Lazarus fit glisser la lumière de sa lampe sur les parois du couloir.) J’aimerais savoir ce qui se cache là derrière.

Nordmann ne prêtait pas attention à la discussion. Il avançait à puissantes enjambées et semblait avoir tout oublié de ses doutes. Il tenait toutefois son radiant énergétique, prêt à tirer, dans la main droite.

Soudain le couloir s’élargit.

Jusqu’alors cela ne s’était pas encore produit. Le tunnel avait toujours été de la même taille et ne s’était jamais modifié. Or maintenant les parois reculaient, le plafond s’élevait, atteignait presque huit mètres de haut et s’étendait au-dessus d’une salle souterraine.

Miss Peggins, la biologiste, poussa un cri aigu.

Nordmann, à côté d’elle, la saisit par le bras.

— Calmez-vous, miss Peggins. Aucune raison de vous inquiéter. La bête est morte. Et même depuis assez longtemps.

Borowski avait les yeux fixés sur le corps gigantesque de la créature primitive qui gisait devant eux, étendue de tout son long, au milieu de la grande salle. Elle faisait penser de loin à une baleine, peut-être même à ces créatures qu’il avait vues dans l’océan équatorial. Et pourtant elle était différente.

La lueur des lampes éclairait la peau fine sous laquelle les os apparaissaient nettement. En bien des endroits, la peau était déjà décomposée. Ici les os étaient bien visibles. La seule chose qui était encore bien conservée, c’était la tête du monstre.

Elle avait un diamètre de cinq mètres. L’emplacement des yeux était vide. Au-dessous, une large fente était béante, vraisemblablement la gueule, à l’intérieur de laquelle des dents étincelaient, du moins cela ressemblait-il à des dents. Des tentacules amaigris ou des pinces sortaient sur la partie arrière de la tête, en haut et en bas.

— Un saurien, dit Lazarus ahuri, en oubliant le rayonnement.

Entre-temps, miss Peggins s’était ressaisie. Le fait que le monstre était mort la rassurait manifestement. Elle s’avança d’un pas et promena le faisceau de sa lampe sur la tête. Elle l’examina avec un mélange de dégoût et de curiosité scientifique.

— Non, ce n’est pas un saurien. Pour cela tous les caractères distinctifs font défaut. Rien que les membres le démentent. Regardez donc… Ce ne sont pas des membres pour se déplacer mais des outils de préhension. Il n’a absolument pas de pattes pour marcher. Il rampe sans doute.

— Croyez-vous qu’il était intelligent ? demanda Nordmann.

La biologiste haussa les épaules.

— Aucune idée, professeur. Pourquoi cette question ?

Nordmann laissa errer le faisceau de sa lampe.

— A cause de ça… là-bas.

Alors seulement les hommes et miss Peggins aperçurent l’imposant bloc de métal à quelques mètres seulement de la tête du squelette. Il avait la forme d’une grande armoire et était sans aucun doute d’origine artificielle. Sur sa face avant étaient installés des leviers, fort grands, et qu’on ne pouvait manquer de voir. Quelques échelles graduées confirmaient l’impression qu’il s’agissait d’une machine. Un générateur, une station relais ou un mécanisme de commutation.

Du bloc sortait un léger bourdonnement. Il fallait donc supposer qu’il possédait sa propre source d’énergie.

— Regardez, dit Nordmann avec un geste désarmé de la main. Les membres supérieurs du monstre sont tendus. Le membre droit est posé sur un levier comme s’il l’avait abaissé.

— Mais c’est impossible ! s’écria Lazarus. Une telle bête ne peut pas être intelligente, jamais !

— Ah ! vous et vos préjugés ! (Nordmann fit un autre pas en direction de la tête.) Qu’est-ce que la taille et la forme du corps ont à voir avec l’intelligence ? Cessez donc de suivre les chemins battus de la pensée ; essayez plutôt de vous accommoder des faits. Cette bête-là était intelligente ! Et si je ne me trompe, elle a aussi creusé les cavernes et les couloirs dans les rochers.

Seulement ne me demandez pas comment elle a fait mais selon toute vraisemblance, il en a été ainsi.

— La taille de la tête correspond exactement à la section des couloirs, dit miss Peggins qui avait retrouvé son objectivité de pensée. Ne vaudrait-il pas mieux informer le commandant ?

La liaison radio fut rapidement établie. Schonepal se montra fort agité par la découverte et ordonna de ne rien toucher. Il arrivait immédiatement avec Hoax et Gabriel.

Tandis qu’ils attendaient, Borowski leur raconta sa chasse en glisseur. Il insista sur le fait que les animaux dans la mer étaient loin d’être aussi grands que celui-ci et ne pouvaient en aucun cas être apparentés par l’espèce. Par ailleurs ils n’avaient montré aucune intelligence.

Schonepal et ses deux compagnons arrivèrent. Déconcertés, ils regardèrent la trouvaille puis ils confirmèrent la supposition de Nordmann, à savoir que la bête avait manipulé le bloc-machine. Mais même s’il en avait été ainsi, pas un membre de l’expédition ne croyait que c’était elle qui avait aussi installé l’appareil.

— Peut-être n’était-ce qu’un hasard, dit finalement Schonepal quand il fut remis de sa surprise. Le monstre est venu ici dans la montagne, par hasard, a trouvé les cavernes et a rampé à l’intérieur. Puis il a succombé devant la machine. Les membres tendus, ce fut peut-être un dernier réflexe. Je donne raison à Lazarus. Une telle bête ne peut et ne doit pas être intelligente, ce serait la fin de notre civilisation. Car alors ces monstres connaîtraient l’astronautique sinon Zannmalon en grouillerait. Il doit être venu ou avoir été apporté d’un autre monde.

— Sottises ! (Le professeur Nordmann s’empourpra.) Qui aurait un intérêt à balader une chenille géante de ce genre dans la Voie lactée ? Elles vivent dans la montagne qui est peut-être entièrement évidée. Ce qui expliquerait pourquoi nous ne les avons pas trouvées jusqu’à présent. Et elles sont aussi intelligentes, ce qui ne veut pas dire qu’elles connaissent l’astronautique. En tout cas, nous savons que nous pouvons avoir la désagréable surprise de rencontrer une telle bête… et peut-être vivante.

Miss Peggins mit un terme à la discussion :

— Puis-je faire une proposition, commandant ? Ce monstre-ci est mort et ne représente plus aucun danger. Mais il peut nous aider. Nous devrions l’examiner. Permettez-vous que j’emporte des échantillons à bord pour les analyser au laboratoire ?

— Je n’ai pas d’objections. Peut-être cela nous fera-t-il progresser.

Miss Peggins lui adressa un signe de tête reconnaissant et pria Borowski de l’aider. Tandis que les autres déambulaient dans la gigantesque caverne en cherchant d’autres indices, et que le lieutenant Gabriel examinait le bloc de métal, les deux biologistes prirent leurs instruments et s’attaquèrent au squelette du monstre.

Ils en restèrent à l’intention.

Tout d’abord, Borowski brisa la scie circulaire en terkonit en tentant de découper un morceau du squelette. La scie coupait sans peine le meilleur acier arkonide mais elle capitula devant la charpente osseuse de la créature inconnue.

Ce fut la première surprise. La seconde fut beaucoup plus éprouvante pour les nerfs.

Borowski essaya de détacher un fragment d’os avec le rayon à haute énergie de son pistolet radiant. Tout d’abord il ne se passa rien puis le matériau changea de couleur et se ratatina un peu. Ce fut tout. Il ne fondit pas et ne se transforma pas en gaz.

Déconcerté, le biologiste se redressa.

— Ça n’est pas possible, dit-il d’une voix cassée. Pas même de l’arkonite ne résisterait à l’énergie du chalumeau, or ces os-ci résistent.

Le cosmologue Nordmann ne s’attarda pas longtemps à des suppositions.

— Nous n’éluciderons pas l’énigme par les moyens conventionnels, Schonepal. Devant nous se trouve un squelette, cela ne fait aucun doute. Il appartient à une créature inconnue. Ça aussi c’est clair. Si nous ne pouvons pas examiner les restes organiques avec les moyens traditionnels, il nous faut alors employer des moyens extraordinaires.

— Un radiant énergétique me semble plutôt extraordinaire pour des os, dit Borowski en regardant avec méfiance l’arme dans sa main.

— Nous ne parvenons pas à détacher un os, dit Nordmann d’une voix trahissant l’impatience. Nous devons alors apporter ici les instruments de travail du navire au lieu d’apporter l’os au navire.

Le sergent Hoax se releva. Il était resté un peu à l’écart, accroupi devant son appareil de détection, et avait procédé à des mesures.

— Les singuliers rayons proviennent certes de directions différentes mais ils présentent une concentration notable en direction du nord. Je pense qu’en cherchant là-bas nous trouverons leur source.

— Pas aujourd’hui, déclara Schonepal énergiquement. Ce damné squelette me suffit.

Nordmann le contredit :

— Je ne suis pas de votre avis, commandant. Nous ne devrions pas perdre de temps. Renvoyez le tracteur à chenilles et faites apporter le laboratoire ici. Tandis que Borowski et ses hommes examineront les restes de ce monstre étrange, d’autres groupes pourront s’avancer plus loin dans le labyrinthe de cavernes et chercher l’origine du rayonnement. En outre, quelques experts pourraient s’occuper du bloc-machine là-bas. Je suis mal à l’aise à l’idée que ma vie dépend peut-être d’un hasard stupide.

Après une brève discussion, la proposition de Nordmann fut acceptée.

Buddy Crack embarqua miss Peggins et quelques scientifiques puis il s’éloigna avec son véhicule en direction du sud-ouest.

Une heure plus tard, Crack revint, accompagné de toute une équipe de techniciens qualifiés et des spécialistes des laboratoires portatifs. Quand ils virent le gigantesque squelette, tout d’abord ils ne furent pas particulièrement impressionnés. Ce n’est que lorsqu’ils commencèrent leurs examens que leurs visages devinrent pensifs.

Au bout d’une heure, ils exprimaient le désarroi.

Il n’y avait aucun moyen de soumettre la matière osseuse à analyse. Ils ne pouvaient que déterminer son poids spécifique. Aux endroits soumis à l’action des radiants, il était infiniment plus élevé qu’aux endroits qui n’avaient pas été touchés. Il était si élevé qu’un centimètre cube d’os pesait environ cinq kilos.

— Une impossibilité psychologique ! gronda Nordmann manifestement furieux qu’une créature morte depuis longtemps lui pose de telles énigmes. Sur des milliers de mondes nous avons pu examiner des millions de formes de vie les plus diverses. Il a toujours été possible de tirer certains parallèles, de trouver des comparaisons et de fournir des explications. Mais ça ici… (il montra le squelette) est quelque chose qui ne peut absolument pas exister ! Si cette bête vivait, on ne pourrait l’anéantir par aucun moyen connu. Vous savez ce que ça signifie.

Bien sûr qu’ils le savaient. Schonepal dit :

— Si votre affirmation est exacte, professeur, il est alors de mon devoir d’envoyer immédiatement un rapport au Centre. Perry Rhodan doit en être informé. Peut-être a-t-on, dans l’intervalle, découvert quelque chose d’analogue sur d’autres mondes. Seul le Centre peut le savoir parce que toutes les informations convergent là-bas. Jusqu’à présent nous n’avons découvert qu’un cadavre mais que se passera-t-il si quelqu’un trouve un exemplaire vivant de cette race ? Que se passera-t-il s’il se révèle belliqueux et intelligent ? Des qualités qui la plupart du temps vont de pair. Que se passera-t-il donc si vous avez raison, Nordmann, et que la bête ne peut être tuée avec les armes connues ?

— Il n’existe rien qui ne soit indestructible, dit Borowski.

Nordmann le regarda.

— J’espère que vous ne faites pas erreur, répliqua-t-il. Croyez-moi, je souhaite moi-même avoir tort. Mais j’avoue honnêtement que je ne sais plus que dire. Devant moi se trouve quelque chose qui ne devrait tout simplement pas exister. Je ne trouve aucune explication.

— En tout cas il est mort, dit Schonepal avec une pointe de satisfaction. Nous ignorons si c’est le dernier exemplaire d’une race éteinte.

— Et quand ce serait, il n’y a pas longtemps qu’il est mort, commandant. La tête est encore conservée et encore une fois une explication fait défaut. Il n’y a pas que les os, la peau restante défie elle aussi toutes les méthodes d’investigation. Et d’ailleurs est-ce de la peau ?

— Je la désignerais du moins comme de la matière organique, dit Borowski. Malheureusement, vous avez raison, professeur, elle ne se laisse pas examiner plus en détail. Même les acides les plus corrosifs coulent dessus comme de l’eau, sans laisser de trace.

Schonepal recula d’un pas.

— Je vais me mettre en liaison avec Mc Namara. Il faut qu’il vienne me chercher avec un glisseur. On verra ce que le Centre d’Exploration pense de ça. J’attends également votre retour avant le crépuscule. Nordmann, vous prendrez le commandement du groupe. (Il le regarda.) Mais pas d’imprudences, vous m’entendez ?

Le professeur inclina la tête.

— Je tiens à la vie autant que vous, dit-il.

Schonepal regagna la sortie et depuis le véhicule il prit contact avec Mc Namara. Dix minutes plus tard, le glisseur vint le chercher.

De la caverne, des couloirs continuaient dans trois directions différentes. Comme le sergent Hoax pouvait indiquer la direction du rayonnement le plus intense, la troupe choisit le couloir central.

Ils furent quatre hommes et une femme à s’avancer dans l’inconnu.

En tête marchait le professeur Nordmann. Il avait beau savoir qu’il ne pourrait rien faire si un monstre l’attaquait, il tenait dans la main droite son radiant prêt à tirer. L’arme lui rendait un peu de l’assurance qu’il avait perdue pendant l’examen du squelette.

Derrière lui venait Hoax avec le détecteur. Il portait son arme à la ceinture car il n’avait pas de main de libre. La lampe sur sa poitrine oscillait de-ci, de-là. Des ombres dansaient sur les murs de la galerie.

Le lieutenant Gabriel et miss Peggins étaient ensemble. Le lieutenant Borowski fermait la marche. Lui aussi tenait le radiant d’une main et le projecteur de l’autre.

La galerie était d’une régularité inquiétante. Les parois, le sol et le plafond étaient aussi lisses que s’ils avaient été polis. La roche luisait confusément avec parfois un aspect onctueux, comme si elle était recouverte d’un vernis très fin. Il ne faisait plus de doute que la caverne et le labyrinthe de couloirs étaient artificiels. Aucun événement naturel n’avait pu les former.

L’air était étouffant mais supportable. Il faisait chaud.

Quand le couloir fit un coude à gauche, Hoax s’arrêta.

— Le rayonnement vient toujours du nord. Si nous continuons, nous nous en éloignerons.

Nordmann s’était arrêté lui aussi.

— Dites-moi, Hoax, quel genre de rayonnement est-ce ? Je veux dire… est-il dangereux ?

— Non, pas ça, professeur. Du moins il ne contient pas d’éléments durs. Mais sa nature est inconnue.

— Bon, continuons.

Une trentaine de mètres plus loin, le couloir obliqua de nouveau vers le nord. De nouveau ils se dirigèrent vers la source du rayonnement. Aucun d’eux n’était bien dans sa peau.

— J’ai peur, murmura miss Peggins en se rapprochant de Gabriel. Nous aurions peut-être dû attendre que Schonepal reçoive de nouvelles instructions.

Elle ne reçut pas de réponse. Le couloir s’élargit, le plafond devint plus haut. Même le sol qui jusqu’alors avait ressemblé à un canal, s’aplanit. C’était à peu près ainsi que cela s’était passé à l’approche de la première caverne où se trouvait le squelette.

Une nouvelle salle… ?

Nordmann ralentit.

— Attention ! Si nous approchons d’une deuxième caverne, il se peut que nous rencontrions le cousin vivant du ver géant. Il n’est certainement pas très rapide, ce qui nous donne une chance de fuir. Soyez prêts à tirer bien que je ne pense guère que cela nous serve à grand-chose.

Désormais ils marchèrent de front car le couloir était assez large. Puis, comme prévu, il s’élargit soudain en caverne.

Celle-ci, plus grande que la première, avait des niches.

Et ces niches n’étaient pas vides.

La main de Nordmann tenant la lampe tremblait légèrement quand elle promena lentement le faisceau sur le sol et les murs. Puis la lumière s’arrêta sur le contenu des niches.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Borowski en plissant les yeux comme s’il pouvait ainsi mieux voir. On dirait que quelqu’un a stocké ses munitions ici.

Les « projectiles » de dix à douze centimètres de long et deux à trois d’épaisseur, étaient cylindriques. Leur couleur tirait sur le violet. Ils n’étaient pas soigneusement posés dans les niches mais au hasard, en désordre, comme si quelqu’un les y avait jetés. Apparemment ils n’étaient pas vivants. C’eût été d’ailleurs une idée absurde.

— Des haricots ! gémit le sergent Hoax.

En fait, les singuliers « projectiles » ressemblaient plutôt à des cosses de haricots ou de petits pois, ou à des cigares. Ils devaient être des milliers et des milliers dans cette grande caverne.

— Sottise ! dit Nordmann en s’approchant des niches. Comment des haricots seraient-ils venus ici ? Mais la supposition qu’il s’agit de stock de vivres pour la chenille ne doit pas être rejetée. Seulement… quelqu’un a-t-il vu pousser un légume semblable sur Zannmalon ? Miss Peggins ?

La biologiste secoua la tête. Fascinée, elle regardait cette accumulation de cosses.

— Non, malheureusement pas, professeur. Ce fruit m’est inconnu.

— Peut-être pousse-t-il seulement dans la montagne et nous n’avons pas encore pu l’explorer. (Borowski s’était avancé à côté de Nordmann. Il avait rengainé son arme, les « haricots » ne lui semblaient plus devoir être considérés comme des adversaires sérieux.) Ou seulement dans les cavernes souterraines. Sur Terre il y a aussi des plantes qui n’ont pas besoin de soleil, des espèces de champignons par exemple.

La voix de Nordmann était sarcastique quand il demanda :

— Vous pensez donc que le ver cavernicole aurait cultivé quelque chose comme des champignons ? Hum, ça ne paraît pas très convaincant, Borowski.

Le biologiste ne se laissa pas intimider.

— Un examen plus détaillé nous montrera à quel point nos suppositions sont exactes. Permettez-vous, professeur, que nous ramassions quelques-unes de ces cosses pour les emporter à bord ? Je suis curieux de voir si elles résistent également à nos méthodes.

— Ramassez-les donc, acquiesça Nordmann et il poursuivit sa route.

Il mesura la caverne en comptant ses pas et constata qu’elle avait quarante mètres de long sur une vingtaine de large. Elle se rétrécissait de nouveau en une galerie qui s’enfonçait plus avant dans la montagne.

Dans l’intervalle, le sergent Hoax avait terminé ses mesures.

— Ce sont les cosses qui émettent le rayonnement, dit-il. Ici dans cette caverne se trouve un foyer de radiation. Quelqu’un a-t-il une explication à cela s’il s’agit bien, comme on le suppose, de fruits ou de quelque chose d’analogue ?

Nordmann se retourna brusquement et le regarda.

— Que dites-vous ? Le rayonnement provient de ces choses-là ? Etes-vous sérieux ?

— Les appareils nous le révèlent, professeur. Une erreur est exclue.

— Des haricots radiants ! ricana Borowski.

Nordmann lui jeta un regard réprobateur et se courba pour ramasser un des « haricots ».

Il le tint à plat dans sa main ouverte et l’examina à la lueur des lampes. L’enveloppe lisse jetait une lumière violette tirant un peu sur le vert. Il n’y avait pas trace de suture. L’objet était clos et ne paraissait pas fragile.

— N’appuyez pas ainsi, avertit Nordmann quand Borowski saisit la cosse.

Le biologiste haussa les épaules.

— Premièrement, ces choses sont ici en nombre suffisant et par ailleurs, au toucher, la coque ne donne pas l’impression qu’elle va se briser. Au contraire, j’ai le sentiment que nous allons encore avoir quelques surprises. Vous permettez ?

Il n’attendit pas l’autorisation de Nordmann et prit la cosse dans sa propre main. Il la palpa et secoua finalement la tête. Puis il ouvrit sa sacoche et y fit disparaître l’objet.

— Allons, ramassons, dit-il alors à miss Peggins.

Les cosses avaient un poids considérable.

Chacune d’elles émettait, comme l’assurait Hoax, un minimum de radiation. Le rayonnement principal était donc la somme des radiations individuelles. Il n’était guère probable que des organismes végétaux possèdent des dispositifs d’émission autonomes. Les cosses n’étaient donc pas des plantes.

Mais alors qu’étaient-elles ?

Nordmann ne se cassa pas la tête plus longtemps à ce sujet.

— En avez-vous récolté assez, Borowski ?

— Vingt ou trente environ. Je pense que ça suffit.

— Je le pense aussi. (Il regarda l’heure.) Le crépuscule tombe dans deux heures. Il nous faut essayer d’être au navire à ce moment-là.

— Nous y parviendrons facilement, assura Borowski en prenant miss Peggins par la main. En route !

Près du squelette, rien d’important ne s’était produit dans l’intervalle.

Les spécialistes restés en arrière avaient tenté de détacher un os en recourant à des moyens mécaniques mais en vain. Un physicien exprima l’opinion générale :

— Professeur, si jamais nous rencontrons un tel animal vivant, il vaudra mieux l’éviter. Aucun de nous ne peut imaginer qu’il y ait une arme permettant de le tuer.

— Pensez-vous ! (Nordmann resta remarquablement froid.) En tout cas, cet exemplaire est mort comme vous le voyez. Certes il a sans doute tenté de faire quelque chose avec la machine se trouvant devant son nez mais il ne semble pas qu’il y soit parvenu. Maintenant, nous ne savons pas non plus ce que c’est que cette machine, ni à quoi elle sert.

— Nous ignorons d’ailleurs si c’est une machine, dit Buddy Crack.

— Machine ou pas, en tout cas cette armoire-là n’est ni un bloc de rocher, ni une carcasse. Elle a été fabriquée et amenée ici par des mains intelligentes. Et ce ver était couché devant pour en tirer quelque chose. Quoi ? Nous l’ignorons. Mais nous l’apprendrons bien un jour.

Tous furent contents de se retrouver à l’air libre. Le soleil était bas sur l’horizon, à droite du navire. Quand tous furent à bord du blindé, Buddy Crack démarra. Péniblement, le véhicule s’ébranla et roula en direction du fleuve.

Peu après, le grondement des cascades mourut derrière eux.

Devant eux s’étendaient le désert, le fleuve et le navire.

 

Dans le laboratoire, Borowski, les sourcils froncés, regardait fixement la cosse.

Elle était posée sur la plaque métallique de la table. A côté étaient éparpillés des couteaux, des scies en acier, un marteau, un burin cassé, un petit chalumeau et un radiant aiguille.

La cosse ne montrait aucune égratignure.

— Allez au diable ! grogna le biologiste. (Sa main droite qui tenait une cigarette, tremblait légèrement.) Même deux scies en acier terkonit à molécules surcomprimées y sont passées. Les dents ont cassé. J’ignore avec quoi nous pourrions encore essayer.

Dehors il faisait nuit depuis longtemps. Zannmalon n’avait pas de lune et dans le ciel, rares étaient les étoiles. Il faisait sombre.

— Peut-être ont-ils eu plus de chance dans les autres départements. Tous ont reçu leurs cosses. Quelqu’un finira bien par en ouvrir une.

Borowski utilisa l’intercom.

— Gabriel ? Où en êtes-vous ?

— Rien, Borowski. Personne n’a cassé la noix. Je l’ai posée sous la presse hydraulique. Le marteau s’est simplement arrêté à deux centimètres de l’enclume.

Le département de chimie annonça que la cosse ne réagissait d’aucune manière dans les bains d’acide.

Le département médical signala qu’on avait bombardé la cosse avec toutes les radiations possibles. Sans aucun succès.

Du laboratoire technique enfin, vint la nouvelle que devant l’échec des autres tentatives on avait placé la cosse dans la chambre de réaction d’un réacteur à fusion. Elle y était toujours. Intacte.

Quand Borowski éteignit l’intercom et se retourna vers miss Peggins, il était livide. Sa bouche était serrée, ses lèvres formaient un trait mince. Ses yeux étincelaient.

— Nom de nom ! (Pendant un moment il ne dit rien de plus puis il haussa les épaules.) Nous devrions informer le commandant mais je ne sais s’il ne vaut pas mieux attendre jusqu’à demain. Il n’y peut rien changer non plus. Ces damnées cosses sont tout aussi résistantes que la carcasse de cette chenille géante. Allez dormir, miss Peggins. Je n’ai plus besoin de vous. Vous aussi, messieurs.

Les scientifiques inclinèrent la tête et s’éloignèrent. Miss Peggins jeta encore un regard à son chef puis partit elle aussi.

Borowski resta seul dans le laboratoire avec la cosse.

Il la contempla avec aversion mais aussi avec curiosité. Si seulement il savait s’il s’agissait d’un objet fabriqué ou d’une espèce de plante inconnue. S’il savait au moins cela, il irait volontiers dormir lui aussi. Mais il ne le savait pas.

Et il ne trouva pas la vérité, pour simple et effroyable qu’elle fût.

 

Le lendemain matin, le lieutenant-colonel Schonepal se fit remettre les rapports par les chefs de section. Ces rapports s’accordaient à dire qu’on n’avait pas découvert la nature de la cosse. Il était établi qu’à certains égards elle présentait une étroite analogie avec les restes de la chenille géante. Toutes deux étaient indestructibles.

Schonepal perdit son optimisme. Il commença à craindre Zannmalon. Il repensa aux pierres vivantes et aux lézards cuirassés. Des chenilles géantes indestructibles et des cosses d’une résistance à toute épreuve ne valaient pas mieux.

— Savez-vous ce qui me plairait, commandant ? demanda le capitaine Mc Namara, assis aux commandes.

— Eh bien ?

— Que nous appareillions sur-le-champ, commandant. En cette minute même !

Intérieurement, Schonepal dut s’avouer qu’il ressentait le même désir. Il ne se doutait pas que pour cela il était déjà trop tard. Même un appareillage instantané n’aurait pu sauver l’Explorateur 3218. Il aurait tout au plus coûté la vie à un plus grand nombre. Pour être précis, à tout l’équipage.

Mais tout cela, Schonepal ne s’en doutait pas encore. Il assimila d’abord le fait que son second pensait comme lui. Puis il grogna :

— Comment vous imaginez-vous cela… déguerpir simplement ? J’ai déjà envoyé un rapport au Centre d’Exploration. Comment leur expliquerons-nous que nous abandonnons notre travail ici ? La trouille… ? Est-ce une explication ?

— Nous ne ferions que nous montrer prudents, commandant.

— Oui, c’est ce que vous pensez, mais les amiraux le comprendront-ils ainsi ? Non, nous avons commencé et nous mènerons notre mission à son terme. Nous casserons ces cosses quand bien même nous devrions les bombarder avec les canons du bord. Le réacteur du laboratoire de technologie était beaucoup trop petit. Cette expérience ne signifie absolument rien.

Schonepal minimisait les choses mais il voulait se rassurer lui-même.

— Ces maudits œufs me font perdre la raison, dit le second furieux et avec une pointe de désespoir. Il doit pourtant y avoir un moyen de déchiffrer leur nature. Tant que nous ne saurons rien à leur sujet nous ne devrions plus quitter le navire.

— Là, je ne suis pas d’accord, Mc Namara. Les examens peuvent se poursuivre mais nous ne devrions pas rater l’occasion de faire de nouvelles découvertes. Si les cosses ne nous fournissent pas de réponse, peut-être que les cavernes et les salles dans les rochers le feront. Je vais envoyer un groupe de volontaires dans la montagne.

— Je suis curieux de voir qui se présentera.

Le pessimisme de Mc Namara s’avéra être injustifié. Ils furent beaucoup plus nombreux à se porter volontaires qu’il ne s’y était attendu. Schonepal remit le commandement à Borowski et lui laissa le choix de ses compagnons. Une heure plus tard, le groupe de recherche partit. Le sergent Crack était le pilote.

Près de lui étaient assis Borowski et Hoax. Par ailleurs huit autres scientifiques de diverses disciplines les accompagnaient. Parmi eux il n’y avait aucun des participants à l’expédition de la veille.

Ils s’arrêtèrent devant une autre caverne. Crack resta en arrière avec le véhicule, tandis que Borowski pénétrait dans le tunnel avec ses neuf compagnons. Ils restaient en liaison permanente par radio avec Crack qui, de son côté, gardait le contact avec Schonepal.

La caverne s’avéra être plus vaste et plus ramifiée que les deux autres de la veille. A vrai dire elle avait aussi moins de salles. Les couloirs restaient identiques, s’étendaient très loin dans la montagne et s’achevaient la plupart du temps dans une petite chambre. Dans toutes ces chambres étaient stockées les mystérieuses cosses. On ne trouva pas d’autre ver géant.

Vers midi, ils regagnèrent le véhicule à chenilles et retournèrent vers l’est. Borowski avait proposé d’examiner encore une fois l’appareil devant lequel gisait le titan mort.

Le 4 août 2326 était déjà à demi écoulé.

La chenille n’avait pas changé, pas plus que l’appareil devant lequel elle était couchée. Quelques-uns des techniciens se mirent à l’inspecter.

Tandis que cinq hommes restaient là, Borowski, Hoax et trois autres s’avancèrent jusqu’à la salle aux niches. Ici non plus, rien ne paraissait changé. La lumière des projecteurs était reflétée par les cosses. Les parois de la caverne jetaient une lueur verdâtre.

Hoax déposa son appareil radio portatif et informa Schonepal par l’intermédiaire de Crack. Certes une liaison directe eût été possible mais l’énigmatique rayonnement des cosses s’était amplifié. Il commençait à faire interférence avec les émissions radio.

Borowski se penchait justement pour ramasser une cosse quand il remarqua un léger tremblement sous ses pieds. Il se redressa et regarda ses compagnons d’un air interrogateur.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Peut-être un séisme ? (Hoax laissa son émetteur branché.) Dans la montagne c’est possible.

— Un séisme est possible partout, pas seulement dans la montagne, dit Borowski. Peut-être devrions-nous filer d’ici. Si le couloir s’effondre, nous serons coincés.

La seconde secousse les fit presque tituber. Le plafond de la salle rocheuse résista. Ce n’est qu’au bord qu’une pierre s’effrita et tomba bruyamment par terre.

— En route, Hoax. Prenez l’émetteur. Nous filons.

Le sergent Crack se manifesta :

— Mettez-vous en sûreté, lieutenant. Ici, au-dehors, le sol tremble aussi. Le blindé roule et tangue comme un navire en haute mer. Comment vous sortirai-je de la montagne si elle s’écroule ?

— Ne vous inquiétez pas, les rochers tiennent le coup.

Borowski entendit des pas qui s’approchaient rapidement. Il ne fut pas moins surpris quand les cinq hommes qui étaient restés en arrière surgirent soudain dans la salle aux niches. Ils étaient hors d’haleine et avaient le visage hagard.

— Que se passe-t-il ? Pourquoi n’êtes-vous pas restés où vous étiez ?

— La machine, lieutenant ! Elle commence à fonctionner !

— A fonctionner ? Qu’est-ce que ça signifie ?

— Elle s’est mise au travail, on l’entend nettement. Quand la première secousse s’est produite, un bourdonnement a retenti à l’intérieur, des aiguilles ont dévié, des voyants lumineux se sont mis à briller… bref, elle fonctionne. Le séisme doit l’avoir actionnée comme il convenait.

— Comment cela aurait… ? commença Hoax qui fut aussitôt interrompu par Borowski :

— Ce n’était pas non plus un séisme ordinaire. Quelque chose a dû se produire que personne ne pouvait prévoir. Hoax, faites un rapport à Schonepal tandis que nous nous retirons.

Une troisième secousse se produisit qui ralentit un peu leur fuite. Ce délai suffit pour déclencher l’enfer.

— Les cosses ! cria quelqu’un effrayé.

Borowski regarda les niches. Tout d’abord il ne put déterminer ce qui se passait avec les cosses mais ensuite il vit.

Les cosses bougeaient.

C’était comme si elles recevaient des coups invisibles, des secousses et des impulsions énergétiques. Elles tressaillaient convulsivement. Quelques-unes sautaient bel et bien en l’air et tombaient par terre au milieu de la caverne.

Deux éclatèrent même.

Borowski fut hypnotisé par l’effroi quand il vit ce que contenaient les deux cosses. Les coques se séparèrent sans dégâts et libérèrent le contenu : une créature ressemblant à une chenille avec une tête ronde. Elle avait environ onze centimètres de long, violette, avec le corps étrangement resserré au milieu. Un peu comme une guêpe. Sur la partie postérieure de la grosse tête sans yeux, se trouvaient quatre pinces, deux en haut et deux en bas.

Les cosses étaient des œufs !

Dès la première seconde, Borowski fut frappé par la ressemblance de l’animal avec la chenille géante, morte, mais ensuite il lui parut tout à fait impossible qu’une créature gigantesque comme la chenille puisse avoir des rejetons aussi petits. Cela devait durer des années jusqu’à ce que les jeunes atteignent la taille adulte. Mais il n’eut pas l’occasion de réfléchir davantage à la question.

Les événements se précipitèrent.

Les deux mini-chenilles commencèrent à se déplacer. Alors seulement Borowski aperçut les pattes minuscules placées sous la poitrine. Elles étaient si nombreuses qu’il ne put les compter mais il estima leur nombre à cinquante.

Les autres cosses éclataient elles aussi. Bientôt la caverne grouilla de chenilles qui apparemment devaient d’abord s’accommoder de la nouvelle situation.

— Nous devrions en emporter une, dit Borowski qui avait oublié le séisme et ne se doutait pas encore du nouveau péril. Peut-être obtiendrons-nous alors, enfin, un indice. Garett, seriez-vous assez aimable…

Garett inclina la tête et se pencha pour saisir la chenille qui était à ses pieds et se tordait comme si elle avait mal. Fascinés, les autres hommes regardèrent l’animal se tordre soudain encore plus pour ensuite sauter brusquement en l’air… en plein dans le visage de Garett.

Ce fut un pur hasard si Borowski put observer en détail l’incident. Il vit la gueule de la bête s’ouvrir largement et une rangée de dents fines apparaître. Au milieu se trouvait une dent particulièrement grande, un peu courbée et pourvue d’un orifice sur le devant. Par cette ouverture jaillit un fin rayon laiteux qui enveloppa aussitôt Garett.

Quand le nuage se dissipa au bout de quelques secondes, Garett n’était plus là.

Sur le sol il y avait un tas visqueux de matière indéfinissable.

— Filons ! hurla Borowski en donnant un coup à Hoax.

Le radio laissa tomber son appareil qu’il avait ramassé et se retourna pour s’enfuir. Les autres scientifiques surmontèrent également leur choc et se mirent en mouvement. Mais les chenilles qui venaient de sortir de l’œuf s’orientèrent avec une rapidité inquiétante elles attaquèrent. Elles tentèrent de couper la route aux hommes. Elles se jetèrent en bandes sur leurs victimes désarmées et leur sautèrent dessus en crachant leur fin brouillard mortel qui dissolvait aussitôt toute matière.

Borowski vit encore trois hommes tomber par terre et se transformer en substance gluante, puis il se mit à courir. D’un bond énorme il sauta par-dessus trois ou quatre chenilles et atteignit le couloir. Il poursuivit sa course sans se retourner. Derrière lui il entendit des pas. Il pouvait donc supposer que les autres aussi avaient réussi à fuir.

Mais le long couloir et l’écho qu’il engendrait étaient trompeurs. Quand il atteignit la salle du monstre mort, seul Hoax était près de lui. Pas de trace des huit autres scientifiques.

— Là-bas… regardez ! haleta Hoax en s’appuyant, épuisé, contre la paroi rocheuse. La machine ! Que fait-elle ?

Borowski regarda en direction de la machine. Un bourdonnement puissant en sortait ; il s’amplifiait périodiquement et diminuait de nouveau. Le sol du hall vibrait. Le métal du bloc avait changé de couleur ; il était rose. Alors seulement Borowski et Hoax remarquèrent qu’il faisait maintenant très chaud.

— Cette chose peut exploser à tout moment. Mais nous ne pouvons pas laisser tomber les autres…

Hoax l’interrompit :

— Ils sont tous morts, lieutenant. J’ai vu les monstres les liquéfier. Effroyable ! Sur quel monde sommes-tous donc ?

— Schonepal l’avait pressenti. Et pourtant la catastrophe est arrivée. Mais il n’en est pas responsable. (Il avait toujours le regard fixé sur la machine.) J’aimerais seulement savoir s’il existe un rapport entre les secousses telluriques, la machine se mettant soudain en marche et l’éclosion des œufs. Cela peut-il encore être un hasard ?

Nerveux, Hoax dansait d’un pied sur l’autre, – Nous ne pouvons rester ici plus longtemps, lieutenant. Ces monstres cornés seront bientôt ici.

Le visage de Borowski exprima soudain sa détermination quand il dégaina son radiant.

— Nous allons bien voir s’ils résistent à l’énergie pure. Nous ne devons pas nous déclarer vaincus aussi facilement.

Toujours est-il qu’il se laissa convaincre par Hoax de prendre une position leur permettant une fuite immédiate.

Puis ils attendirent.

Tout d’abord ils n’entendirent que le bourdonnement de la machine. Puis, dans le lointain ils perçurent un bruissement s’approchant rapidement. Finalement, les premiers animaux surgirent à l’entrée opposée.

— Ils sautent comme des criquets, chuchota Hoax livide. Des bonds d’au moins cinq mètres. Ils se recroquevillent puis ils se détendent. L’élan les fait voler.

— Seulement ce ne sont pas des criquets normaux mais des orthoptères à carapace cornée, répondit Borowski d’une voix tout aussi basse. Nommons-les donc acridocères.

Inconsciemment, à cet instant il avait donné à ces créatures le nom qui ferait bientôt trembler toute une galaxie.

Les acridocères !

Les premiers ne se trouvaient plus qu’à trente mètres. En quelques secondes ils pouvaient être beaucoup trop près. Borowski leva son radiant, visa soigneusement et tira.

Au moins vingt acridocères furent frappés par le faisceau largement déployé du rayon. Pendant de longues secondes ils furent plongés dans la lumière vive qui eût fait fondre n’importe quel bloc d’acier.

Mais pas des acridocères !

Puis ils attaquèrent.

Borowski poussa un cri étouffé et laissa tomber son arme.

— Ça n’est pas possible ! s’écria-t-il alors ; puis il fit demi-tour et se mit à courir.

Hoax attendit encore un instant. Il vit que le tir radiant de sa propre arme n’avait aucun effet. Ou bien la carapace des acridocères était très résistante ou bien elle possédait la propriété étonnante de dévier ou de transformer aussitôt l’énergie incidente.

Alors qu’il réfléchissait, la progression des sinistres créatures s’arrêta soudain. Comme sur un ordre, elles restèrent allongées, baignées par la lueur rougeâtre de la machine incandescente. Hoax pouvait les voir nettement car elles réfléchissaient toute lumière en violet.

Le rétrécissement au milieu du corps s’était encore accentué.

La partie postérieure commença de se déformer et Hoax eut l’impression qu’une nouvelle tête naissait juste derrière l’étranglement. En d’autres circonstances, le processus l’aurait certainement très intéressé, mais maintenant il ne faisait que l’effrayer. Il lui vint à l’esprit un soupçon effroyable qu’il rejeta cependant aussitôt.

Pourtant… à vrai dire qu’est-ce qui était impossible chez ces monstres… ?

Borowski était biologiste ; il aurait pu le renseigner. Mais les pas de Borowski s’étaient depuis longtemps perdus loin derrière.

Hoax n’était pas un fou téméraire mais il devinait que le cas échéant, la vie de tous dépendait de ses observations. Si ce qui se préparait ici devenait réalité, les lois de la nature étaient alors complètement bouleversées.

Les acridocères se comportaient toujours passivement. Bien qu’apparemment indépendants les uns des autres, ils obéissaient cependant à un chef invisible. Peut-être à la machine rougeoyante ?

Hoax leva son radiant et le régla pour une focalisation maximale. Le rayon d’énergie n’était maintenant pas plus épais qu’un doigt et envoyait une quantité d’énergie inimaginable sur la plus petite surface. Là où il frappait, même de l’arkonite fondait en quelques secondes.

Il le pointa sur l’acridocère le plus avancé et actionna le bouton de mise à feu.

Le soulagement le saisit en voyant mourir la créature.

Il y avait donc bien un moyen de lutter contre eux ! Bien sûr, avec un rayon aussi fin on ne pouvait rien faire contre dix, voire mille assaillants. On ne pouvait tuer que des individus isolés.

C’était toutefois une lueur d’espoir… qui s’éteignit cependant aussitôt quand l’impossible se produisit.

Entre-temps, l’étranglement était devenu si étroit qu’il séparait pratiquement les acridocères en deux parties. Les parties postérieures avaient leur propre tête.

Et elles vivaient indépendamment !

Les acridocères s’étaient divisés comme une cellule se divise.

D’une bête il en était sorti deux.

De mille : deux mille.

De dix mille, exactement vingt mille.

Dans quelques heures ils seraient un million !

Hoax oublia son maigre succès partiel et se retourna pour s’enfuir.

Il savait que maintenant il n’y avait plus de salut s’il n’atteignait pas le navire à temps.

 

Borowski avait atteint la sortie du labyrinthe.

La place qu’avait occupée Buddy avec le véhicule à chenilles était vide.

Tout d’abord le biologiste crut qu’il s’était trompé et avait quitté la caverne par un autre couloir mais ensuite il vit les traces du tracteur amphibie. Elles révélaient que Crack avait fait demi-tour et s’était éloigné en direction du navire.

Borowski perdit une minute entière avant de penser à brancher son appareil de poignet. Du haut-parleur minuscule sortirent d’innombrables voix qu’il ne put pas distinguer immédiatement. Elles parlaient toutes à la fois et chacune d’elles semblait vouloir communiquer quelque chose d’important. Alors Borowski réalisa que la panique avait éclaté.

Il ne comprit pas pourquoi. A bord on ne pouvait tout de même pas encore pressentir le désastre qui venait de voir le jour dans les cavernes. Hoax n’avait pas eu l’occasion d’envoyer un avertissement. Pourquoi enfin Crack s’était-il enfui ? Ici dehors on ne voyait encore aucun acridocère.

Il passa sur émission et appela l’Explorateur 3218. Puis il repassa sur réception.

Personne ne fit attention à lui.

Il devait s’être passé quelque chose qui avait bouleversé l’ordre existant. Peut-être était-ce en relation avec la disparition de Crack qui n’avait certainement pas quitté son poste sans raison impérieuse.

Dans l’appareil radio, le vacarme s’apaisa. La voix de Schonepal s’entendit nettement. Il ordonna que le dernier homme quitte enfin le navire afin que l’on puisse appareiller.

En fait, cela semblait insensé.

Si le navire devait appareiller, tous devaient être à bord et non l’inverse.

Borowski apprit la solution de l’énigme quelques secondes plus tard quand il parvint enfin à prendre contact avec Schonepal. Avant qu’il n’ait pu relater au commandant son effroyable découverte, celui-ci lui apprit que les deux douzaines de cosses à bord de l’Explorateur 3218 avaient éclos. Les sinistres créatures étaient en train de dévorer le navire. Au moins trente hommes avaient péri dans leur fuite irréfléchie. Les monstres avaient commencé à se multiplier. A savoir, par une espèce de division cellulaire.

C’était nouveau pour Borowski. Il put calculer qu’en cette seconde il y avait déjà plusieurs milliers d’acridocères dans le navire.

— Ils sont à mes trousses ! hurla-t-il dans le micro. Crack est parti. Que dois-je faire ? Du groupe il ne reste plus que Hoax et moi.

— Nous viendrons vous chercher dès que j’aurai conduit les survivants en sécurité. Nous avons pu sortir du navire quelques glisseurs et chaloupes. Ils restent en l’air afin qu’aucune de ce sales bêtes ne puisse y entrer. Attendez là-bas.

Borowski voulut dire qu’il ne lui restait peut-être plus beaucoup de temps mais il n’y parvint pas. Le brouhaha avait repris. Par ailleurs Hoax sortait précipitamment de la caverne. Il gesticulait furieusement avec son radiant.

— On peut les tuer, Borowski ! Mais ils se divisent ! Ils se divisent comme des amibes !

— Je sais.

En quelques mots, il mit le sergent au courant des événements dans le navire d’exploration puis il demanda :

— Que dites-vous ? On peut les tuer ?

— Oui, en réglant le rayon d’énergie en faisceau étroit mais à quoi cela sert-il contre cette supériorité numérique qui croît de seconde en seconde ? Nous devons partir d’ici. Dans un instant ils vont sortir des cavernes.

Borowski regarda alentour.

— Ils arrivent déjà, cria-t-il. Là, regardez donc ! Ils sortent par milliers des tunnels. Avec des bonds de cinq mètres. Toute fuite est inutile. Si Schonepal ne vient pas nous chercher immédiatement, nous sommes perdus.

Hoax montra les parois rocheuses abruptes.

— Nous devons monter là-haut. Sur la roche polie, ils ne trouveront pas d’appui. C’est trop bête que vous ayez jeté votre arme. Vous reste-t-il au moins des chargeurs en réserve ?

Borowski fit signe que oui et examina les rochers. S’ils attendaient plus longtemps, la route leur serait coupée.

— Hâtons-nous. Qui sait quand Schonepal viendra… si jamais il vient.

Ils coururent vers les rochers, évitèrent une colonne d’acridocères qui venaient juste de commencer la deuxième ou troisième division cellulaire. Après cela ils grossissaient presque à vue d’œil jusqu’à ce qu’ils aient atteint la taille nécessaire pour se diviser de nouveau.

L’escalade s’avéra difficile mais la peur de la mort poussait les deux hommes. Quand ils atteignirent une étroite corniche à une cinquantaine de mètres au-dessus de la plaine, ils firent une pause. Sous eux, la plaine s’étendait jusqu’à la mer. On voyait nettement l’Explorateur. Au-dessus de lui planaient quelques points noirs : les glisseurs et les chaloupes. Quelques-uns se posaient et embarquaient des hommes. Puis ils redécollaient très vite. Au milieu de cela, le blindé amphibie se dirigeait vers l’Explorateur. Il s’arrêta soudain.

Borowski guettait les émissions radio et il apprit que Schonepal avait ordonné à Crack de s’arrêter. L’explication était assez claire.

— C’est inutile, Crack. Les acridocères, comme ces bêtes ont été appelées, vous dévoreront, vous et votre blindé. Allez vous mettre en sécurité jusqu’à ce que nous puissions vous embarquer. Peut-être trouverez-vous un chemin dans la montagne. Sauvez Borowski et Hoax. A pied, ces deux-là n’ont aucune chance.

Borowski vit le blindé amphibie faire demi-tour et revenir vers la montagne. S’il conservait ce cap, il se jetterait droit dans la première vague d’acridocères.

— Allô, Crack ! cria-t-il dans son émetteur radio. Crack, m’entendez-vous ? Répondez !

Tous les hommes possibles se manifestèrent, seul Buddy Crack ne répondit pas. Il avançait obstinément vers sa perte. D’où ils étaient en sécurité, Borowski et Hoax virent le blindé pénétrer en plein dans la horde rampante et sautante des acridocères et s’arrêter soudain.

— Nom d’un chien ! Pourquoi donc ce type n’écoute-t-il pas ? grogna Hoax décontenancé. Maintenant ces sales bêtes l’ont arrêté.

— Je crains que les choses n’empirent pour lui. Schonepal a dit que les acridocères dévoraient aussi le métal.

Crack ouvrit le feu sur les criquets. Etant donné la distance, ils ne purent voir l’effet obtenu mais il ne pouvait être grand car après quelques salves seulement, Crack cessa le tir. Le blindé parut s’enfoncer dans le sol puis resta couché, de travers. L’écoutille latérale s’ouvrit, un homme en sortit d’un bond et se mit à courir. Il n’alla pas loin.

Dans une rage d’impuissance, Borowski et Hoax serrèrent les poings en voyant mourir Buddy Crack. Cela ne dura que quelques secondes puis ce fut fini. On ne voyait plus rien de l’homme. Mais le blindé aussi se transformait. Il s’effondrait de plus en plus sur lui-même. Les acridocères le recouvraient complètement et le travaillaient avec leurs acides et leurs mandibules. Finalement on n’aperçut plus qu’un petit monticule d’une masse gélatineuse, qui n’avait plus aucune ressemblance avec un véhicule amphibie.

— J’espère qu’ils ne nous découvriront pas, chuchota Hoax d’une voix rauque. (Il regarda en bas. De toutes les cavernes jaillissaient maintenant les colonnes d’acrodicères qui couvraient le sol du désert.) Le fleuve va les arrêter.

— Quand bien même. De l’autre côté ils se multiplient aussi vite. Il n’y a qu’un endroit où nous serions en sûreté. L’île, dans l’océan, que j’ai découverte lors de mon premier vol.

— Nous devrions en informer Schonepal.

— Qu’il vienne d’abord nous tirer d’ici !

De nouveau, Borowski tenta d’entrer en communication avec le commandant. Quand il y parvint enfin, les premiers acridocères commençaient à escalader les rochers.

— Schonepal, dans dix minutes c’en sera fini de nous. Venez donc enfin nous chercher !

— Tout de suite. L’EX est évacué. Nous avons abandonné le navire mais avons oublié d’envoyer un signal de détresse. Les hyperémetteurs des canots de sauvetage ont une trop faible portée. Je dois renvoyer un commando dans le navire.

— Ce serait une mort certaine pour tous ces hommes, avertit Borowski.

— Nous devons en prendre le risque sinon nous mourrons tous. Calculez seulement combien de temps il faudra aux acridocères pour couvrir toute la surface de la planète.

— Les glisseurs et les canots peuvent tenir l’air un temps illimité et puis nous pourrions essayer de gagner le système le plus proche.

— Ce sont des considérations auxquelles nous aurons le temps de réfléchir plus tard. En tout cas, Rhodan doit être prévenu. Personne ne doit plus atterrir sur Zannmalon afin qu’aucun acridocère ne soit emporté ailleurs. Imaginez ce qui se passerait si une seule de ces bêtes parvenait sur la Terre.

C’était à vrai dire une idée effroyable. Depuis la Terre, les scissipares pourraient gagner toutes les parties de la Galaxie et provoquer une catastrophe incalculable.

— Ils escaladent les rochers !

Ce fut Hoax qui cria en montrant le bas. Borowski oublia un instant Schonepal. Il vit quelques acridocères bondir en hauteur et rester collés à la paroi lisse. Au saut suivant, la plupart du temps ils manquaient leur objectif et retombaient sur le sol mais beaucoup étaient plus habiles. Au deuxième saut ils avaient franchi sept ou huit mètres de dénivelé.

Borowski en vit un se scinder en plein saut. Ce faisant, un liquide transparent jaillit et tomba goutte à goutte, lourdement, sur le sol où il demeura et prit lentement une teinte laiteuse. Les deux nouveaux acridocères n’eurent besoin que de quelques minutes pour être en pleine possession de leur capacité d’action. Ils commencèrent aussitôt à grandir et s’attaquèrent au rocher.

Ils se mirent à le dévorer.

Borowski se réveilla comme au sortir d’un cauchemar.

— Commandant ! Il nous reste encore cinq minutes ! Les acridocères dévorent le rocher. Ils le dissolvent avec leurs acides et l’avalent. Ils grandissent à vue d’œil puis ils se divisent. Venez nous chercher !

— Je vous envoie un glisseur.

Borowski poussa un soupir de soulagement. Non pas qu’il eût prêté de méchantes intentions à Schonepal, mais le commandant ne semblait pas avoir tout à fait saisi leur situation. En outre, son premier souci allait au navire même s’il était déjà perdu. Et ensuite à l’important message radio à envoyer au Centre.

Le glisseur apparut bientôt au-dessus d’eux mais ne trouva pas de place pour atterrir.

— Ici le lieutenant Gabriel, Borowski. Montez encore de soixante mètres. Il y a là un petit plateau sur lequel nous pourrons nous poser. Y parviendrez-vous encore ?

— Il faudra bien. Qui est avec vous ?

— Miss Peggins et Nordmann, ainsi que Lazarus et trois autres hommes.

— Alors nous serons neuf. De la place pour d’autres ?

— Hélas non ! Montez donc, les acridocères sont juste derrière vous !

Hoax grimpait déjà. Il trouvait toujours une nouvelle saillie pour s’agripper par les doigts et ainsi se hisser. Il ne progressait que lentement mais quand même plus vite que les acridocères qui la plupart du temps retombaient quand ils n’atterrissaient pas correctement sur le rocher.

Borowski grimpa juste derrière Hoax. Le glisseur planait au-dessus d’eux. Gabriel leur donnait des instructions, attirant leur attention sur des saillies particulièrement visibles.

Au bout de quinze minutes, ils atteignirent le plateau. Le glisseur s’était posé et les prit à son bord. Puis il redécolla.

Ils survolèrent la plaine à basse altitude, en direction du fleuve.

Au-dessous d’eux, les vagues d’acridocères roulaient comme du magma bouillonnant, en direction de la rive. Ils dévoraient tout. Pas seulement la maigre végétation mais aussi blocs de rocher et dunes étaient victimes de leur voracité. Derrière eux il ne restait plus que des montagnes visqueuses, informes, et les croûtes luisantes de la sécrétion figée.

Au-dessus de l’Explorateur abandonné, les glisseurs et les canots tournoyaient comme un vol de gros oiseaux effarouchés. Peu à peu l’ordre s’établit dans le trafic radio jusqu’alors chaotique. Schonepal ordonna le silence radio sauf en cas de détresse.

Une chaloupe avec quarante hommes à bord se porta volontaire pour tenter de pénétrer dans le navire et envoyer le message radio au Centre qui ensuite informerait Rhodan.

En esprit, Borowski qui écoutait les conversations radio, porta tout l’équipage disparu. Il était persuadé qu’aucun d’eux n’échapperait aux acridocères.

Puis le glisseur prit de l’altitude pour avoir une meilleure vue d’ensemble.

La horde des acridocères sortis des cavernes avait atteint la rive du fleuve. Elle s’amassa là-bas.

Les sinistres créatures paraissaient craindre l’eau.

Les Terriens n’obtinrent qu’un répit, rien de plus. Cela ne pouvait durer longtemps pour que les vingt cosses amenées à bord de l’Explorateur ne se transforment en une puissance de centaines de milliers d’acridocères.

En bas, la chaloupe avec ses audacieux volontaires pour l’enfer se posa.


CHAPITRE III

 

 

Le lieutenant Higgins était pâle comme un mort quand le sergent Darelle posa la chaloupe.

— Fermez les spatiandres ! ordonna-t-il à ses hommes.

Intérieurement il était heureux qu’il n’y eût pas de femme parmi son équipage. La décision lui eût alors été plus difficile. Au cours des quelques heures écoulées depuis le début de la catastrophe, il n’avait que trop bien compris quel sort les attendait tous si des secours ne leur arrivaient pas rapidement.

— Ouvrez l’écoutille de sortie, Darelle.

Dehors, l’air n’avait plus la fraîcheur agréable de la veille. Il était devenu piquant et corrosif, comme chargé d’une bruine d’acide. Dans les poumons il était lourd et suffocant.

— Un acridocère isolé peut être aisément combattu avec un rayon finement focalisé. Ne l’oubliez pas. Le mieux serait que l’un de nous essaie d’atteindre le central radio tandis que les autres combattraient ces sales bêtes pour qu’il ait la voie libre. Ainsi ça devrait marcher. L’équilibre des forces pourra être établi un certain temps même si, à la longue, les acridocères reprennent le dessus. Dans dix minutes nous devrions être de retour au canot et appareiller.

— Et si entre-temps les scissipares l’attaquent ?

— C’est un risque à courir. Prêts ?

Extérieurement, l’Explorateur n’avait pas changé car les acridocères n’en étaient pas encore sortis. Sans doute trouvaient-ils encore suffisamment de nourriture à l’intérieur. Toutes les écoutilles du grand astronef sphérique étaient ouvertes. Nul ne les avait fermées après le sauve-qui-peut. En cet instant cela facilitait la tâche du groupe de choc.

— Restons groupés, ordonna Higgins et il se mit à courir.

Les autres le suivirent sans hésiter, le radiant à la main. Toutes les armes étaient réglées pour envoyer le plus fin rayon.

Dans le sabord de charge il n’y avait qu’un seul acridocère. Il commençait précisément à se diviser. Higgins lui régla son compte. Le résultat de son tir impressionna manifestement ses compagnons et les rassura aussi.

— Couvrez-moi, cria Darelle et il passa devant Higgins en courant. Après tout, je sais me servir de l’appareil à hyperondes… j’ai été formé à cela. Ce sera une question de secondes.

Higgins ne le contredit pas. Il suivit Darelle à quelques mètres de distance et attendit que surgissent les adversaires. Mais pour le moment, rien ne se produisait encore.

L’odeur acide devint presque insupportable puis ils arrivèrent dans la première salle où étaient déjà passés les acridocères.

Un des murs manquait complètement. Les étais métalliques s’étaient effondrés et s’étaient transformés en substance visqueuse, gluante et puante qui s’était mélangée à la sécrétion de division cellulaire. L’ensemble s’était tellement durci qu’on ne pouvait plus le modifier même en tapant dessus à coups de marteau. Ni par des tirs radiants comme cela s’avérerait ultérieurement. L’aménagement intérieur avait disparu. La trace des acridocères passait sur les restes du mur opposé et se perdait quelque part dans le navire.

L’un des scissipares s’était caché et sortit alors d’une fente. Higgins vit l’animal trop tard. Avant qu’il n’ait pu crier un avertissement ou tirer, la bête se recroquevilla et bondit sur un homme. Au même moment le mince jet d’acide sortit de la large gueule et se vaporisa en un nuage. Puis l’acridocère atterrit sur le spatiandre de sa victime qui ne pouvait plus esquiver.

Le spatiandre en matériau ignifugé commença aussitôt à se désagréger. L’homme à l’intérieur était mort avant d’avoir vraiment compris ce qui s’était passé. Il s’effondra et en une seconde il devint cette même substance visqueuse qui couvrait déjà le sol partout. L’acridocère tomba avec lui. Higgins le liquida par un tir rapide.

Quarante hommes n’avaient pas suffi pour venir à bout, à temps, d’un seul acridocère. L’attaque avait fait une victime.

— Nous ne devons pas nous attarder. (La voix de Darelle était étouffée et choquée.) La salle de radio-com est à deux ponts au-dessus de nous. Qui vient ?

Tous l’accompagnèrent.

Dans les ascenseurs ils durent utiliser les échelles de secours car l’alimentation énergétique du navire était tombée en panne depuis longtemps. Mais dans les puits antigrav au moins, il n’y avait pas d’acridocères. Darelle, Higgins et les autres atteignirent le central radio sans être inquiétés. Indépendamment des groupes électrogènes, il y avait assez d’énergie stockée dans les batteries pour alimenter l’hyperémetteur pendant une demi-heure.

— Je le fais chauffer, dit Darelle en faisant un signe à Higgins. Vous trouverez le magnétophone là-bas, lieutenant. Enregistrez un court message. Une minute, pas plus. Il devra contenir tout ce qu’il faut savoir et ne devra pas être plus long pour pouvoir être répété assez souvent. Ce n’est qu’ainsi que nous aurons la garantie d’être reçus en intégralité. Dès que l’installation sera en route, nous pourrons nous retirer. Elle tournera une demi-heure, ensuite ce sera de toute façon fini. Il nous est impossible d’attendre une confirmation de réception. Cela pourrait durer des heures.

Vingt hommes patrouillaient sans relâche dans les coursives voisines pour contrecarrer une attaque surprise des scissipares. Nul ne savait déjà à quel point ces bêtes étaient intelligentes et si elles procédaient d’ailleurs selon une tactique déterminée. On savait seulement qu’elles étaient dangereuses et difficile à tuer. Et l’on savait que leur nombre doublait en une heure.

Tandis que Darelle mettait l’émetteur en route, Higgins enregistra son message sur la bande. Il relata leur atterrissage sur Zannmalon, transmit la position galactique exacte du système et décrivit la découverte du ver géant et des cosses. Pour cela il lui fallut trente secondes. Il utilisa les trente dernières pour décrire le péril qui émanait des acridocères. Il demanda l’envoi immédiat d’un navire de sauvetage et mit les hommes en garde devant le danger d’un atterrissage sur Zannmalon. Il leur faudrait d’abord entrer en liaison avec les survivants de l’Explorateur 3218. Il termina le signal de détresse par l’ordre d’informer immédiatement Perry Rhodan.

Darelle coupla les deux appareils et brancha l’émetteur. Ce n’est que lorsqu’il eut confirmation que le message passait bien qu’il recommanda une retraite rapide.

Quelques secondes trop tard apparemment.

Les acridocères devaient avoir flairé les intrus. Les avant-postes du commando découvrirent soudain que les coursives conduisant aux écoutilles et aux soutes étaient couvertes d’un tapis violet qui s’avançait lentement. Les acridocères ne sautaient que lorsqu’un obstacle se dressait ou quand ils attaquaient.

Les yeux écarquillés, Higgins regarda dans la coursive.

— Si nous tirons tous en même temps et les prenons individuellement pour cible, nous devrions parvenir à faire une percée. (Il leva son radiant.) Dès qu’un passage se formera, nous nous y précipiterons. Ne vous arrêtez pas ! Je suis désolé mais je dois interdire à quiconque de rester en arrière pour aider un camarade blessé. Cela signifierait sa mort à lui aussi.

Ils se regardèrent en silence et inclinèrent la tête.

Puis ils ouvrirent le feu sur l’armée qui s’approchait en rampant.

Son avance fut stoppée.

Sous le front des minces rayons concentrés qui s’abattirent sur elles, les bêtes tuées se transformèrent en une matière peu engageante. La viscosité transparente fit elle aussi son apparition mais le bombardement énergétique ne parut pas avoir d’effet sur elle. Il la durcit seulement.

Les acridocères suivants tentèrent de franchir la croûte brillante et de poursuivre leur marche mais ils se firent abattre facilement, à tour de rôle.

La montagne de croûte devint de plus en plus haute. Bientôt le moment viendrait où elle barrerait la coursive.

— Nous nous ôtons toute possibilité de fuite, cria Higgins épouvanté en réalisant le danger. Nous devons forcer le passage et prendre le risque que ces sales bêtes nous attaquent plus vite que nous ne pouvons courir. Essayons de nous frayer individuellement un passage. Allez, Darelle, courez !

Le radio inclina la tête en silence. En bonds puissants, il fonça vers les acridocères et sauta au milieu de la masse grouillante. Il laissa à peine le temps à ses pieds de toucher le sol. Il connaissait cette partie du navire comme sa poche et s’y serait retrouvé les yeux bandés. Il est vrai qu’il manquait maintenant quelques murs et presque tout l’aménagement intérieur. Rien d’étonnant s’il perdit le sens de l’orientation pendant quelques secondes et s’égara.

Certes il franchit le barrage d’acridocères mais quand finalement il s’arrêta dans une coursive, il était seul. Au loin il entendit des cris et des appels au secours effroyables. Des tirs radiants sifflaient et grondaient sans cesse et une vague d’air brûlant passa devant lui. Puis le calme s’établit progressivement.

— Higgins ! Lieutenant Higgins ! Je suis ici ! Venez !

Il guetta la réponse ; en vain.

A rencontre des instructions du lieutenant, il revint furtivement et prudemment sur ses pas. Cela était en contradiction avec sa nature de laisser simplement tomber ses camarades.

Quand il rencontra les premiers acridocères, il garda son sang-froid. Soigneusement, il les visa l’un après l’autre et les tua. Comme ce n’étaient que des exemplaires isolés, cela ne lui fut pas difficile. Avant de poursuivre sa course, il introduisit un nouveau chargeur énergétique dans le canon de son arme.

Ce n’est qu’au bout de quelque temps qu’il réalisa qu’il avait pris le mauvais chemin. Les parois manquantes et les salles modifiées l’avaient induit en erreur. Il ne pouvait plus dire dans quelle direction se trouvait le central radio. Il ne savait absolument plus où il était.

— Higgins ! cria-t-il à pleine voix.

L’écho lui revint. Puis il entendit un crépitement et un glissement légers sur du métal. L’armée des acridocères marchait vers lui. Elle l’avait découvert.

Darelle n’abandonna pas la partie aussi vite.

Il devait attirer les acridocères loin de l’hypernémetteur, à n’importe quel prix. Les nerfs tendus, il attendit que la première vague surgisse devant lui puis il ouvrit le feu. Il tua environ deux cents bêtes puis son chargeur fut vide et il dut recharger. Mais en même temps, il vit qu’il était perdu s’il ne battait pas aussitôt en retraite.

Il courut vers la droite, décrivit un arc de cercle et arriva ainsi dans le dos de ses poursuivants. Brusquement il s’y reconnut. Il sut où il était. Et il sut aussi ce que signifiaient les trente ou quarante tas gluants qui gisaient devant lui, immobiles, sur la croûte du couloir.

Il paraissait être le seul survivant du commando de la mort.

La panique le saisit. Maintenant que son action de sauvetage était devenue inutile, il perdit la faculté de réfléchir froidement. La mort de ses compagnons le frappait plus durement qu’il ne voulait se l’avouer. Il fit demi-tour et courut sans but vers le centre du navire.

Tout d’abord il ne rencontra pas d’acridocères mais leurs traces étaient partout. Toutes les machines et installations et tous les objets étaient recouverts d’un vernis transparent. Les murs avaient partiellement disparu, du moins là où ils n’avaient pas été en arkonite.

A un moment, Darelle dut éviter une colonne d’acridocères précisément en train de se diviser. D’un endroit sûr, il observa ce spectacle à faire frémir et comprit qu’il n’y avait plus de salut pour lui s’il ne quittait pas le navire aussi vite que possible. Il savait que dans quelques heures il n’y aurait plus de navire.

La route vers les sabords de charge inférieurs était coupée. Ici ça grouillait de ces sales bêtes violettes.

Darelle ne voyait pas d’autre solution que de fuir vers les ponts supérieurs. Il savait que les laboratoires se trouvaient dans la ceinture équatoriale de l’EX 3218. Si partant de là, les acridocères avaient préféré descendre, la partie supérieure du navire devait encore en être exempte.

Cette réflexion lui sauva la vie.

Il trouva le central radio. L’émetteur fonctionnait encore. Sans s’arrêter, il poursuivit sa course, trouva un puits antigrav et monta. Ici il n’y avait aucune destruction mais il découvrit trois acridocères égarés. Il les tua en pleine opération de division.

Il entendit alors des pas.

Il s’arrêta, comme fasciné, et tendit l’oreille.

Aucun doute, il n’était pas seul dans le navire.

Prudemment, il se glissa plus loin, vers l’observatoire servant aux astrologues. Au-dessus se trouvait un petit sas permettant de se rendre au sommet du navire pendant le vol. Pour le cas présent, ce serait une excellente issue de secours.

L’autre devait avoir eu la même idée.

Darelle agrippa le fût de son arme et s’arrêta en entendant un bruit juste devant. Quelqu’un avait toussoté.

Quelqu’un était-il encore resté à bord ou était-ce… ?

Darelle se traita d’imbécile et s’avança.

Au centre de l’observatoire se tenait le docteur Maehrlich qui le regardait.

Maehrlich était l’un des quarante hommes qui avaient accompagné Higgins.

— Vous, Darelle ?

— Mon Dieu, Maehrlich, vous êtes vivant ? Que s’est-il passé pour les autres ?

Le médecin fit un geste de détresse.

— Morts, Darelle. Ils ont couru à leur perte. Vous vous en êtes tiré parce que vous avez surpris les acridocères. Après ce fut trop tard. Tous moururent. J’étais le dernier et j’ai fait demi-tour en courant. Je ne sais pas non plus pourquoi moi justement, je parvins à m’enfuir. Pour être honnête, je n’en suis pas particulièrement heureux.

— Vous êtes un imbécile, docteur ! Nous vivons. Maintenant nous devons tenter de rester en vie. Nous ne pouvons plus rien faire pour les autres.

— Peut-être avez-vous raison. Et comment s’y prendre pour rester en vie ?

Darelle poussa un soupir de soulagement. La crise était passée.

— Là-haut se trouve l’issue de secours. Si nous l’atteignons, nous y serons parvenus… du moins à moitié.

Aussi vite que possible, ils escaladèrent le dernier puits antigrav et arrivèrent dans le sas. L’écoutille extérieure se laissa facilement manœuvrer et ouvrir manuellement. Quelques secondes plus tard, ils étaient debout au sommet de l’astronef sphérique, à deux cents mètres au-dessus du sol désertique de Zannmalon.

Darelle brancha son minuscule émetteur-récepteur de poignet. Schonepal répondit aussitôt :

— Je peux vous voir. Identifiez-vous.

— Sergent Darelle et le docteur Maehrlich, commandant. Nous sommes les seuls survivants. Le message sur hyperondes passe.

Le silence régna un moment.

— Les autres… morts ?

— Hélas, commandant ! Nous deux n’avons échappé aux acridocères que par hasard. Nous ne pouvions plus rien faire pour sauver les autres.

— Quelle est la situation dans le navire ?

Darelle relata brièvement ses impressions puis demanda qu’on vienne les chercher.

Schonepal demanda s’il y avait encore de la place dans un glisseur ou une chaloupe. Il s’avéra que tous étaient plus que pleins. Finalement le pilote de l’une des chaloupes se déclara disposé à embarquer au moins un des deux hommes. Si possible le médecin.

Darelle serra les dents quand Maehrlich fut embarqué mais il comprenait qu’il devait attendre. Quelques secondes plus tard, un glisseur se posa sur l’astronef. Quand l’écoutille s’ouvrit, la tête du lieutenant Gabriel apparut.

— J’ai entendu dire que vous étiez non seulement opérateur radio mais aussi un bon pilote, sergent. Voulez-vous monter ? Nous avons besoin d’un pilote.

Darelle jeta un dernier regard à la coque au scintillement argenté, à ses pieds. Il inclina la tête avec gratitude. Alors, au bord de la coque, à encore cinquante mètres de là, il vit surgir le premier acridocère.

Ils avaient trouvé le chemin pour sortir du vaisseau.

Il monta vivement dans le glisseur. La porte de la cabine se ferma et les faisceaux antigrav soulevèrent le glisseur. L’acridocère s’était rapproché. Il ne sauta pas assez haut. Il retomba, impuissant, sur la coque de l’Explorateur où il se mit à se diviser.

Darelle prit la relève de Gabriel et fit grimper l’appareil. Quelques minutes plus tard, Schonepal se manifesta :

— Darelle, maintenant faites-moi un rapport détaillé. A votre avis, combien de temps l’hyperémetteur fonctionnera-t-il avant que ces sales bêtes ne le dévorent ?

— Difficile à dire, commandant, répondit Darelle qui raconta alors comment s’était déroulée l’opération.

Alors seulement la réaction se fit sentir et sa voix trembla quand il relata la mort de ses camarades. Il conclut :

— Dans le navire c’est effroyable. Les acridocères vaporisent leurs acides sur toute matière et la dévorent. Ce faisant ils excrètent une matière singulière. Lors de la division aussi ils engendrent une sécrétion. Elle est d’une dureté incroyable dès qu’elle refroidit. Je crois que dans quelques heures il ne restera plus rien de l’EX, mais le message radio est en route. Quelqu’un l’entendra.

— Espérons-le. A votre avis, les récepteurs dans les glisseurs et chaloupes sont-ils assez puissants pour capter la réponse ?

— Certainement, commandant. Malheureusement nous ne pourrons répondre si la portée est dépassée. Et c’est très vraisemblablement le cas parce que nous sommes dans un bras spiral éloigné.

— Rhodan nous secourra, dit Schonepal simplement.

Il y eut une petite pause, puis un cri épouvantable retentit à leurs oreilles. Il sortait du haut-parleur de l’installation radio. Tous l’entendirent. D’autres cris suivirent puis on entendit des tirs radiants. Schonepal tenta en vain de découvrir la station émettrice mais il ne reçut pas de réponse sensée.

Darelle intervint.

— C’est l’émetteur d’une chaloupe, commandant. Comme nous travaillons tous sur la même fréquence, une identification est impossible.

Les voix devinrent alors plus nettes. Quelqu’un dit :

— Ici la chaloupe EX 3218-D, lieutenant Nogat. Acridocères à bord. Quelques-uns ont dû se cacher dans la soute. Il se sont divisés et sont maintenant une centaine. Nous avons pu les repousser et en tuer la moitié. Le reste est enfermé. Que devons-nous faire ?

Schonepal hésita à répondre. Il n’y avait qu’une solution. Il lui était difficile de l’exprimer.

— Atterrissez, lieutenant Nogat !

— Atterrir ? Pourquoi ?

— Parce que de toute façon, vous allez vous écraser dans quelques minutes. Les acridocères ne peuvent être enfermés. Ils vont vous attaquer et détruire les appareils. Atterrissez et courez vous mettre en sécurité. Nous ne pouvons plus embarquer qui que ce soit car tous les canots sont bondés.

— Commandant, vous nous condamnez à mort…

— Sottise ! Mais je n’ai pas le droit d’exposer tous les survivants à la mort. Atterrissez. Les acridocères n’ont pas encore détruit l’EX en totalité. Vous avez encore une chance si vous atteignez les hangars à temps. Là-bas il y a suffisamment de glisseurs ou de chaloupes. Peut-être sont-ils vides de tout acridocère. Avez-vous compris ? Nous né pouvons vous aider, alors aidez-vous vous-mêmes… mais hâtez-vous.

Le lieutenant Borowski était assis à l’avant à côté de Gabriel.

— Là-bas…, dit-il en indiquant devant, sur le côté. C’est le canot de Nogat. Pauvre type.

Le fin canot de sauvetage de vingt mètres de long roulait et tombait comme une pierre. Il se posa brutalement à moins de deux cents mètres du navire d’exploration. Aussitôt l’écoutille s’ouvrit. Un flot d’hommes et de femmes en sortit ; ils coururent vers l’Explorateur.

— Ils n’y parviendront plus, murmura Darelle. Les acridocères doivent déjà avoir atteint les hangars. Et s’ils parviennent vraiment à s’emparer d’un canot, celui-ci sera déjà contaminé. Un seul acridocère suffit si on ne le découvre et ne le détruit pas à temps.

Personne ne fit de commentaire.

Impuissants, tous virent ce qui se déroulait en bas, à la surface de la planète infernale.

Au total il y avait une soixantaine d’hommes courant vers l’astronef sphérique. Ils ne voyaient que leur objectif, le sabord de charge grand ouvert. Ils ne faisaient pas attention à ce qui se passait à cent mètres à droite. Mais peut-être ne pouvaient-ils plus le voir non plus.

A tribord, un morceau se détacha de la coque de l’astronef. Une vague violette d’acridocères s’écoula par l’ouverture et tomba sur le sol. Ils avancèrent dans diverses directions, tapis mouvant de l’horreur. Il y avait quatre ou cinq colonnes de largeurs différentes qui coupaient la retraite aux désespérés.

Mais cela était sans importance s’ils parvenaient à s’emparer à temps d’un canot.

Ils n’y parvinrent pas.

Du haut des airs on ne pouvait plus suivre les événements de près parce qu’entre-temps, les premiers fuyards avaient atteint les portes du hangar et avaient disparu dans l’astronef. On pouvait seulement deviner ce qui se passait.

Le lieutenant Nogat atteignit le hangar avec ses hommes. Au premier coup d’œil, il semblait bien que les acridocères n’étaient pas encore arrivés jusqu’ici. Les canots de sauvetage et les glisseurs étaient là, intacts et parés à appareiller, sur leurs rails de départ. Nogat désigna le premier canot venu et fit un pas de côté pour laisser passer ses hommes. Il attendit patiemment que tous aient disparu dans la chaloupe puis il grimpa lui aussi par le sas. L’écoutille se referma derrière lui avec un bruit sourd.

A cet instant, les acridocères firent irruption. Ils arrivèrent de tous côtés et attaquèrent le canot dont les propulseurs tournaient déjà. De leurs pattes minuscules, ils adhérèrent au métal lisse de la coque externe et commencèrent leur œuvre destructrice. Au même moment, les autres se jetèrent sur les autres canots dans le hangar.

Nogat était arrivé quelques secondes trop tard.

Certes le canot appareilla encore et jaillit par le sabord de charge. Il atteignit aussi une altitude non négligeable mais la catastrophe ne pouvait, plus être évitée.

Le sergent Darelle montra devant lui.

— Ils sont perdus… Regardez donc ! Les acridocères dévorent la coque et pénètrent en foule dans le canot. Pas plus de trois minutes et…

Quand les cris d’agonie et les appels au secours retentirent, Darelle déconnecta le récepteur.

Le silence fut le silence de la mort.

Le canot du malheureux Nogat ne poursuivit pas son ascension. Son vol devint incertain et zigzaguant. Puis il se mit à tomber. Comme une pierre. Les acridocères devaient avoir trouvé d’emblée une partie vitale de la propulsion et l’avoir détruite.

Puis le canot s’abattit au milieu de la horde violette.

Quelques secondes plus tard, il était recouvert d’acridocères.

Dans tous les récepteurs, les voix désespérées des condamnés à mort se turent.

Les acridocères avaient remporté une autre victoire.

Ce ne serait pas leur dernière.


CHAPITRE IV

 

 

Quand Borowski ôta ses mains de devant ses yeux, il ne restait plus de chaloupe qu’une colline couverte d’une croûte vitrifiée. L’armée des acridocères avait poursuivi sa route en direction du fleuve.

Entre-temps, l’Explorateur 3218 s’était transformé extérieurement lui aussi.

Les étançons télescopiques avaient été dévorés et le lourd astronef s’était enfoncé dans le sol parce que les régulateurs de pesanteur étaient en panne et que le navire était trop lourd pour le sol. En même temps, la coque sur laquelle rampaient des milliers d’acridocères se transforma. Ils la vaporisaient avec leur acide destructeur qu’un chimiste avait appelé « acide terrifique ». Lentement mais sûrement, le fier astronef devint une affreuse montagne de matière gluante et de croûtes luisantes qui s’affaissait à vue d’œil.

Finalement, ce qui avait été l’Explorateur 3218 n’avait plus que cinquante mètres de haut.

Les acridocères reprirent leur migration à la recherche de nouvelle nourriture.

Puis les deux hordes se trouvèrent face à face en bordure du fleuve.

Au-dessus d’elles, trois chaloupes et cinq glisseurs attendaient, tous pleins à craquer. Un appel avait confirmé que sur Ses quatre cents hommes et femmes de l’équipage, plus de cent cinquante avaient perdu la vie.

Ceux qui restaient attendaient de voir ce qui allait se passer. L’eau était-elle un obstacle pour les acridocères ? La suite allait dépendre de cela.

Les masses violettes s’accumulaient. Les acridocères de derrière poussaient, jusqu’au moment où les rangs de devant ne purent plus résister et se laissèrent pousser plus loin.

Des milliers d’acridocères furent ainsi précipités à la surface de l’eau qui coulait lentement. Ils ne sombrèrent pas, ils partirent avec le courant en direction de la mer. Alors ils se mirent à sauter.

En employant la même méthode que sur la terre ferme. Ils se recroquevillaient et se détendaient. L’élan les faisait voler sur cinq mètres. Ils plongeaient dans l’eau mais revenaient aussitôt en surface pour sauter de nouveau.

Ils atteignirent ainsi l’autre rive.

En route ils rencontrèrent leurs congénères sans leur prêter attention.

Bientôt le fleuve fut couvert d’une nappe violette. Sans discernement, les deux armées changèrent de rive. Il était manifeste qu’ils ne se concertaient pas mais agissaient d’une manière purement instinctive.

Ces bêtes n’étaient donc pas intelligentes ?

Des centaines et dés milliers furent emportés et atteignirent Sa mer.

Sans raison et sans but, ils continuèrent à sauter vers le sud.

Ils n’avançaient pas vite car les rouleaux successifs Ses ramenaient constamment sur le rivage. Mais ils ne se noyaient pas.

Schonepal prit contact avec Ses deux autres chaloupes et Ses cinq glisseurs. Une téléconférence eut lieu en l’air. Le capitaine Mc Namara qui commandait la deuxième chaloupe, proposa de chercher une aire d’atterrissage appropriée dans la montagne. On ne pouvait pas rester éternellement dans ces canots étroits et bourrés. Le lieutenant Borowski ne démordit pas de sa thèse selon laquelle on ne serait provisoirement en sécurité que sur une île. Certes, avec le temps les acridocères parviendraient là-bas aussi, mais vraisemblablement dans plusieurs jours ou des semaines.

Le sergent Knupfel, le pilote et commandant du canot qui avait pris le docteur Maehrlich à son bord, abonda dans le sens de Borowski. Il considérait la proposition de Mc Namara comme inadaptée. C’était justement dans la montagne, insista-t-il, que se trouvaient les cavernes. Et là-bas, le péril était extrême.

La majorité des pilotes se décida également pour les îles.

— Bon, vous connaissez leur position, Borowski, dit finalement Schonepal.

La décision était ainsi prise.

Avant de mettre le cap sur les îles, Borowski jeta un dernier regard sur la plaine, en bas. Le fleuve ne se distinguait presque plus de la terre ferme car les rayons obliques du soleil étaient partout réfléchis en violet. Dans une heure, le crépuscule tomberait. Il était grand temps de trouver les îles.

Des acridocères isolés flottaient loin sur l’océan. Ils montaient et descendaient sur les flots mais rien ne les troublait. Sur l’écran grossissant, Borowski en vit un qui se divisait. Le liquide engendré lors de la partition s’enfonça dans Ses profondeurs.

A soixante-dix kilomètres au sud du continent, l’île surgit dans la lumière du soleil couchant. Les plaines étaient déjà dans l’ombre tandis que les croupes des montagnes étaient encore éclairées. Le diamètre de l’île presque circulaire atteignait au maximum deux kilomètres. Plus loin vers le sud se trouvaient d’autres îles.

— Où se trouve le continent plus au sud ? demanda Borowski au commandant car il ne se souvenait plus des relevés topographiques effectués en orbite.

— A quelque deux mille kilomètres.

— Alors il vaudrait mieux que nous allions plus loin.

Plus la distance des continents sera grande et plus grand sera notre répit. Une île en vaut une autre.

A deux cents kilomètres, ils trouvèrent un îlot solitaire. Au centre se dressait une montagne conique d’à peine trois cents mètres de haut. L’île elle-même avait trois kilomètres de long sur cinq cents mètres de large. La côte nord se composait d’écueils et de rochers acérés tandis que la côte sud n’était qu’une plage de sable. Le soleil s’enfonçait juste sous l’horizon quand Schonepal donna l’ordre d’atterrissage.

Encore une fois, Borowski se manifesta.

— Que ferons-nous si des cosses ont éclos ici aussi ?

— Regardez donc en bas, conseilla Schonepal. Voyez-vous quelque chose peut-être ? Aucune trace d’acridocère. Et vous êtes bien convaincu, tout autant que moi, qu’ils auraient tout dévoré sur l’île s’il y en avait eu. Je crois que ces sales bêtes ne vivaient jusqu’à présent que sur les continents. Peut-être ne parviendront-elles quand même pas à parcourir ce long chemin à la surface de la mer.

Ils atterrirent.


CHAPITRE V

 

 

Sur les quatre cents hommes d’équipage de l’Explorateur 3218, deux cent vingt-huit avaient survécu à la catastrophe. La première nuit sur l’île s’était déroulée dans l’incertitude car nul ne savait ce qui se passait dans les ténèbres environnantes. Ce n’est que le lendemain matin, au lever du soleil, qu’un vol de reconnaissance de Borowski leur apprit qu’il n’y avait pas d’acridocères, ni de cosses sur l’île. Pour ces dernières, la confirmation vint de l’absence de tout rayonnement.

Schonepal ordonna qu’une sentinelle demeure dans chaque canot et chaque glisseur pour qu’en cas de nécessité, les unités puissent appareiller à tout instant. Avec les moyens du bord on dressa des tentes afin que les hommes aient plus de place. Les femmes furent rassemblées dans une chaloupe où elles trouvèrent un abri sûr et confortable. Un contrôle des vivres disponibles montra qu’on pouvait tenir deux mois sur l’île. Un torrent fournissait suffisamment d’eau.

Ensuite Schonepal organisa une surveillance permanente de la côte. Les sentinelles étaient relevées toutes les deux heures et étaient assistées de nuit par des projecteurs mobiles. Tous les trois cents mètres était posté un homme qui n’avait rien d’autre à faire que surveiller la mer. L’alerte devait être donnée dès que le premier acridocère serait aperçu. C’est ainsi que vingt-cinq hommes ne quittaient pas des yeux une bande côtière de trois cents mètres de large.

Le premier jour se déroula sans incident. Occupés par leurs travaux, les hommes n’eurent pas le temps de réfléchir. Quand la nuit tomba finalement, chacun avait le sentiment d’avoir fait tout ce qui était imaginable pour la sécurité de tous.

Le deuxième jour, Schonepal fit placer un hyper-récepteur sur le plateau au sommet de la montagne. Deux hommes devaient être en permanence à l’écoute. Au besoin, ils avaient aussi un petit émetteur qui n’avait toutefois pas, et de loin, la portée du récepteur.

Le sergent Hoax reçut le commandement de cette station radio.

Vers midi, Borowski lui rendit visite en glisseur.

Du sommet on avait une vue d’ensemble sur l’île. Sans la menace des acridocères qui un jour parviendraient aussi jusqu’ici, la vie eût été bien belle. Tout autour il n’y avait que de l’eau, jusqu’à l’horizon. Quelques points minuscules trahissaient l’existence d’autres îles. La mer était comme un miroir et les sillons argentés provenaient des baleines, ainsi nommées pour des raisons de simplicité.

En bas, au sud, sur la plage, se dressaient les tentes et les glisseurs. Les chaloupes étaient un peu plus vers l’intérieur. Le canot des femmes se trouvait sur l’autre rive du torrent. Au milieu poussaient des arbres et des buissons.

Sur la plage, l’équipage qui n’était pas de service, paressait. Les scientifiques avaient perdu toute envie de s’occuper des réalités géologiques ou autres de Zannmalon. Ils avaient seulement étudié la vie dans la mer et constaté que cette dernière ne recelait aucun danger pour les hommes. En outre, le fond de la mer côté sud, était plat. On pouvait patauger dans l’eau sur cent mètres avant de devoir nager.

— On pourrait presque oublier qu’il existe des acridocères, dit Hoax.

— Un jour ils découvriront l’île, répliqua Borowski d’un air grave. D’ici là nous avons un répit. Veillez à capter un message sensé, et vite. Déjà entendu quelque chose ?

— Seulement des affaires qui ne nous concernent en rien. Il semble que personne n’ait reçu notre appel de détresse.

— Ce serait grave… J’espère que vous vous trompez.

— Notre signal radio peut naturellement n’avoir été capté qu’à une distance plus grande que la portée de notre récepteur. Nous ne pouvons alors pas en entendre la confirmation.

— Très rassurant ! (La voix de Borowski était sarcastique. Il regarda vers la côte septentrionale où les rochers tombaient à pic dans la mer. On apercevait nettement les sentinelles.) Far temps calme, on devrait découvrir les acridocères assez tôt. Même d’ici. Avez-vous une puissante longue-vue ?

Hoax la lui donna. Borowski fouilla la mer. Finalement, il rendit l’instrument.

— Ici aussi il semble y avoir un troupeau de baleines mais seulement près de la côte rocheuse, là où l’eau est assez profonde. Je pense qu’elles nous avertiront si les acridocères arrivent.

— Comment cela ?

— Très simple. Je suis convaincu que les baleines mangent de petits poissons. Elles vont donc considérer les acridocères aussi comme une proie bienvenue et elles vont chercher à les happer. Peut-être même parviendront-elles à les avaler assez vite. Mais ce qui se passera ensuite est évident.

— Je peux l’imaginer mais poursuivez.

— Ainsi donc, une baleine avale un acridocère mais ignore qu’elle a avalé une bombe. Car cette sale bestiole est une bombe ! Elle va aussitôt lancer son venin. La baleine va se dissoudre de l’intérieur et mourir. Ou bien elle coulera ou elle flottera en surface. Dans les deux cas, nos hommes le remarqueront et seront alertés.

— J’espère qu’il ne sera alors pas trop tard pour nous.

— Nous pouvons appareiller en une demi-heure en prenant notre temps. Au besoin nous y parviendrons en cinq minutes mais alors nous devrons embarquer les différentes sentinelles avec le glisseur. Non, tant que nous resterons sur nos gardes, nous n’avons rien à craindre ici sur l’île. Du moins pas pour l’instant.

— Cela me rassure, à mon tour, ricana Hoax en écoutant quelques signaux sortant de l’hyper-récepteur. (Puis il secoua la tête :) Ça ne nous concerne pas… hélas ! Mais il doit y avoir des unités de la Flotte dans un rayon de deux cents années-lumière. Quelqu’un doit bien avoir entendu notre appel. Je ne comprends pas.

Borowski resta encore un moment puis retourna au camp. Il mit son maillot de bain et gagna la plage. Miss Peggins et le lieutenant Gabriel étaient allongés sur le sable et se faisaient bronzer. A quelque distance, le professeur Nordmann, debout dans l’eau jusqu’aux genoux, avait les yeux fixés sur l’horizon.

Borowski s’assit à quelque distance et observa le cosmologue. L’apparition subite des acridocères semblait l’avoir profondément bouleversé. Lui qui croyait connaître toutes les possibilités de vie planétaire, avait dû réviser ses opinions. Il avait rencontré une forme de vie qui ne pouvait pas exister, qui ne devait pas exister. Il avait vu des animaux dont la peau était plus résistante que l’arkonite. Mais les acridocères étaient-ils seulement des animaux ? N’étaient-ils pas plus ?

Nordmann remarqua Borowski et sortit de l’eau. Il vint s’asseoir près de lui et sourit péniblement.

— C’est ainsi que l’on a des vacances inespérées sur une plage des mers du Sud. L’île vous plaît-elle, lieutenant ?

— Autant qu’à un condamné à mort à son dernier repas. A vrai dire, je suis bien du même avis. Mais je pense maintenant à nos collègues. Tous n’ont pas votre calme, ni le mien, pour envisager la situation actuelle. Ils vont s’impatienter si notre signal de détresse ne reçoit pas confirmation. L’ennui est pire que le danger, professeur.

— Je sais ce que vous voulez dire. (Il fit un signe en direction de miss Peggins et de Gabriel.) Tous n’auront pas à souffrir d’ennui.

Une ombre passa sur le visage de Borowski.

— Je vais devoir occuper miss Peggins. Elle est mon assistante.

— Elle l’était, lieutenant. Ou voudriez-vous affirmer que l’on peut encore maintenir l’ordre ancien ? Laissez donc miss Peggins. C’est une jeune fille intelligente. Si j’étais aussi jeune que Gabriel, je lui ferais sérieusement concurrence.

Borowski se leva.

— Je dois encore aller voir Schonepal, professeur. Excusez-moi, s’il vous plaît.

Sans attendre de réponse, il s’éloigna.

Nordmann le suivit du regard en souriant.

— Non, ici nous ne nous ennuierons pas, murmura-t-il en s’allongeant sur le ventre pour laisser le soleil lui dorer le dos.

 

Le glisseur volait tout au plus à vingt mètres au-dessus de la mer, cap au nord. Le sergent Darelle était aux commandes. Assis à côté de lui, Borowski jouait le rôle d’observateur.

La surface de l’eau était lisse comme un miroir, Borowski ne voyait pas la moindre houle. Il régnait un calme plat. Dans les profondeurs vitreuses passaient parfois des baleines, des troupeaux entiers et aussi des individus isolés. On pouvait les voir nettement.

— Cent kilomètres de l’île, dit Darelle, et toujours rien.

— Remerciez votre créateur qu’il en soit ainsi, sergent. Du reste, je ne les ai pas non plus attendus si vite… je veux parler des acridocères.

Devant eux une île surgit de la mer. Elle n’était pas grande mais en revanche elle dressait très haut ses rochers. Elle n’avait qu’une seule plage de sable. Tout près de là, dans la baie, les têtes des baleines creusaient des rides dans l’eau calme.

— Ici non plus, constata Borowski soulagé. Cette île se trouve juste entre le continent et notre îlot. Nous devrons lui rendre visite quotidiennement. Quand ça commencera ici, il nous restera le même nombre de jours.

— Espérons que le calcul sera exact, grogna Hoax. Ils décrivirent quelques cercles puis poursuivirent leur reconnaissance vers le nord. Ils rencontrèrent le premier acridocère quatre-vingts kilomètres plus loin. En deux journées complètes, il n’avait parcouru que vingt kilomètres à la surface de l’eau.

— Si le vent et le courant étaient plus favorables, ça irait plus vite, dit Borowski, le regard fixé sur la mer. C’est un avant-poste et nous allons le détruire. Nous ne trouverons jamais plus une meilleure occasion d’étudier son comportement. Il n’y a aucun danger. Essayons avec le radiant du bord.

— Crack n’a pas réussi…

— Crack avait le radiant réglé pour un tir en éventail, nous ne commettrons pas cette faute. Faisceau étroit, concentration maximale. Prêt, sergent ?

Ils étaient à dix mètres environ au-dessus de l’acridocère calmement posé sur l’eau et qui se reposait de son dernier saut. Et il commençait à se resserrer en son milieu. Dans quelques minutes ils seraient deux.

— Tant mieux, grogna Borowski d’un air mauvais, le plaisir sera double.

Sa voix exprimait la haine et le désespoir. Peut-être n’y avait-il jamais rien eu que Borowski haït autant que ces sinistres créatures ; il devinait qu’elles allaient devenir le fléau de la Galaxie.

La division s’accomplit. Tandis que l’animal nouveau-né restait tranquillement couché, la vieille moitié continua à sauter et parcourut en quelques secondes presque cent mètres. Puis elle s’arrêta de nouveau et se mit à grandir.

— Il grandit et pourtant il ne mange pas ! dit Hoax déconcerté.

Prudemment, ils s’approchèrent de la bête mère. A dix mètres de distance, Hoax tira un bref trait énergétique qui atteignit son but avec précision. De l’eau jaillit et s’évapora. La bête avait changé de couleur, elle ne bougeait plus et elle s’enfonça lentement dans les flots.

Le second acridocère connut le même sort.

— S’ils arrivaient individuellement, nous pourrions facilement les liquider. Sans cette damnée division cellulaire, je n’aurais pas peur d’eux. Mais ainsi…

Borowski se tut. Il avait découvert toute une bande d’acridocères qui se déplaçaient à la manière de poissons volants, en direction du sud. Il fit un signe de tête à Hoax. Le sergent inclina la tête d’un air mauvais.

Ils attaquèrent la bande, à dix mètres d’altitude.

Le rayon énergétique à peine gros comme le bras, creusa un sillon mortel dans le tapis violet. Les acridocères coulaient simplement quand ils étaient touchés. Ils ne se décomposaient pas comme l’eût fait du métal mais au moins paraissaient-ils morts.

Ils en tuèrent des centaines et des milliers mais ensuite ils renoncèrent. Il eût été impossible de les anéantir tous sans perdre irrémédiablement le sens de l’orientation dans les colonnes de vapeur qui s’élevaient, et peut-être s’écraser dans les flots.

Quand la première fureur de Borowski tomba, il haussa les épaules.

— C’est absurde. Nous pouvons facilement liquider des avant-postes mais quand le gros de la troupe arrive, il ne nous reste plus qu’à fuir. Je crois que nous en avons assez vu. Allez, on rentre !

Ils retournèrent sur l’île et firent à Schonepal un rapport sur leur première rencontre avec les acridocères en migration vers Se sud.

Schonepal ne dit pas grand-chose mais son air trahissait ses craintes.

Cinq jours après avoir atterri sur l’île, c’était le 9 août, ils eurent la preuve irréfutable que les acridocères disposaient d’une intelligence étonnante et pouvaient avoir un comportement tactiquement habile. Les acridocères semblaient savoir que Zannmalon n’était pas le seul monde dans le cosmos !

Le sergent Knupfel fut à l’origine de l’effroyable découverte.

Il revenait de son poste sur le rivage ouest et flânait le long de la côte pour gagner sa tente. Il heurta du pied un coquillage brisé et se mit aussitôt à saigner.

En clopinant il atteignit le camp et se présenta aussitôt au docteur Maehrlich qui lui fit un pansement.

— On ne sait jamais quel type d’infection on peut attraper ici, dit alors le médecin. Attendez, je vais encore vous faire une piqûre.

Mais il eut beau chercher, il ne trouva pas le sérum voulu.

— Il sera resté dans la chaloupe, grogna-t-il. Venez avec moi.

Maehrlich aida Knupfel qui boitait toujours.

— Pourquoi aussi aviez-vous besoin de marcher pieds nus ? dit le médecin, irrité. La prochaine fois, vous marcherez sur un acridocère.

— Ne parlez pas de ça ! dit Knupfel effrayé en devenant livide. Alors, même les plus grosses bottes ne serviraient à rien.

La soute du canot de sauvetage n’était pas très grande. On l’avait vidée mais il était resté quelques caisses avec des vivres et des médicaments. Maehrlich choisit celle qui à son avis était la bonne et demanda au sergent de l’aider à la porter dehors.

Ils posèrent la caisse sur le sable devant le canot. Tandis que le médecin l’ouvrait, le regard de Knupfel tomba par hasard sur le dos du conteneur métallique cubique. Ses yeux s’arrondirent et devinrent fixes.

— Là… docteur… un trou !

Maehrlich leva les yeux et releva le couvercle.

— Que racontez-vous là ?

— Un trou… au dos de la caisse… rongé. Juste assez grand pour laisser entrer un acridocère.

Maehrlich tourna la caisse et examina le trou. Puis il recula d’un pas.

— Allez chercher le radiant dans le poste central. Il est accroché près des commandes. Mais faites vite !

— Je ne comprends pas… Si c’est vraiment une de ces sales bêtes, comment est-elle venue ici ? Pourquoi n’avons-nous encore rien remarqué ?

— Allez chercher le radiant, ensuite nous en parlerons.

D’un bond, Knupfel disparut dans la chaloupe. Maehrlich ne bougea pas. Mais derrière son front, son cerveau travaillait. Jusqu’alors les acridocères n’avaient fait que manger et se multiplier. Si l’un d’eux avait pénétré dans la caisse aux médicaments, rien n’expliquait pourquoi il n’avait pas agi de même. A moins que…

Le sergent revint.

— L’avez-vous trouvé ?

Maehrlich ne répondit pas. Il prit le radiant, vérifia le réglage et souleva ensuite prudemment la première boîte avec les ampoules. Au-dessous se trouvaient les seringues hydrauliques.

Rien.

Ce n’est que lorsque Maehrlich ôta la quatrième boîte qu’ils trouvèrent l’acridocère recherché. Il était roulé en boule entre des paquets de coton hydrophile et ne bougeait pas. Apparemment il dormait.

Les deux hommes avaient reculé et regardaient fixement cette chose effroyable qui bouleversait tous leurs calculs. Maehrlich brancha son appareil radio et appela Schonepal :

— Ici Maehrlich, commandant. Nous avons trouvé un acridocère.

Schonepal garda le silence près de dix secondes. Quand il prit la parole, sa voix était rauque et incrédule :

— Que dites-vous là, docteur ? Un acridocère ? Ici, sur l’île ?

— Dans la chaloupe du sergent Knupfel, commandant. Dans la soute. Il semble dormir ; du moins ne bouge-t-il pas. Certainement une espèce de sommeil hypnotique. Devons-nous le tuer ?

— Attendez. Je vous envoie Borowski. Soyez prudents.

— Vous pouvez y compter.

Borowski arriva cinq minutes plus tard. Pendant ce temps, l’acridocère n’avait pais bougé. Il était couché, immobile, entre les paquets. Il ne respirait pas. Il paraissait tout à fait inoffensif. Les pinces étaient placées juste derrière la tête. La gueule dangereuse était fermée.

Borowski l’examina d’un air sombre.

— Il a dû entrer quand le canot était encore dans le hangar de l’EX 3218, dit-il finalement. Mais il s’est comporté différemment des autres. Il a cherché une cachette où il serait en sécurité. Puis il a déconnecté son conscient. Je parie qu’il ne l’a pas fait par hasard. Il voulait passer inaperçu et parvenir ainsi avec nous sur un autre monde. Là-bas il se serait réveillé et aurait commencé à se dédoubler. C’est inimaginable !

— S’il se réveille maintenant, la même chose se produira, lieutenant.

— Nous devons le tuer, c’est évident. Mais je ne crois pas qu’il s’éveille d’une seconde à l’autre. Les médicaments sont trop précieux. Nous devons jeter cette sale bête dans le sable avant de la détruire.

Ce fut une chose éprouvante pour les nerfs. Si l’acridocère s’éveillait, ils étaient perdus. Maehrlich renversa prudemment la caisse. Son contenu tomba sur le sable, l’acridocère aussi. Avec un bâton, ils poussèrent la bête un peu plus loin. Ensuite Borowski la détruisit avec satisfaction. Maehrlich fit sa piqûre à Knupfel et lui administra en plus un tranquillisant. Le pauvre sergent insista sur le fait que son besoin d’aventures était couvert pour ce jour-là puis il clopina vers la plage où il s’allongea sous un buisson et s’endormit aussitôt.

Borowski informa Schonepal qui sonna aussitôt l’alerte.

Pendant deux jours, tous les coins et recoins des canots et glisseurs furent fouillés. Pas le plus petit compartiment ne fut négligé mais plus aucun acridocère ne fut découvert. Selon toute apparence, un seul était parvenu à trouver une cachette à temps. En tout cas, le professeur Nordmann déclara après une discussion avec les biologistes, qu’il ne faisait maintenant plus aucun doute que les acridocères soit agissaient selon un instinct inné, soit possédaient une certaine intelligence. Malgré la fouille des canots, il était encore possible que l’un d’eux fût caché quelque part. Peut-être même dans un réacteur. Mais, poursuivit Nordmann, cela ne jouait plus aucun rôle. Ils abandonneraient sur place tous les canots et glisseurs quand on viendrait les chercher.

Nordmann parlait encore quand les petits récepteurs radio se mirent à bourdonner. Du moins ceux que leurs possesseurs avaient branchés.

Schonepal et Borowski faisaient partie de ceux-là.

Ils enfoncèrent le bouton d’émission.

— Oui, qu’y a-t-il ?

— Ici la station radio, sergent Hoax, commandant, notre appel de détresse a été capté. Je viens d’en recevoir la confirmation.


CHAPITRE VI

 

 

C’était leur douzième jour sur l’île, le 16 août 2326.

De nouveau, Borowski et Darelle étaient en route.

Ils étaient partis vers le nord, vers l’île située à cent kilomètres en direction du continent. Le principal sujet de conversation c’était toujours le message radio qui avait été capté deux jours plus tôt.

Ce message était un espoir, rien de plus. Un cargo avait capté le signal de détresse et l’avait fait suivre. Le retard s’expliquait par le fait qu’au moment de la réception, il s’était trouvé hors de portée du récepteur sur Zannmalon. Il avait plusieurs fois envoyé la confirmation tout en se rapprochant du bras spiral. Mais comme il avait également reçu une confirmation du Centre d’Exploration, il avait changé de cap.

— Les secours devraient être là depuis longtemps, grogna Borowski sans quitter la mer des yeux. Je ne comprends pas.

— Peut-être qu’aucun navire n’était disponible.

— Si Rhodan a été prévenu, ce n’est pas une excuse. La seule explication, c’est que les coordonnées étaient incomplètes à l’arrivée. Ils doivent nous chercher. J’espère aussi qu’ils nous trouveront.

Devant, l’île était en vue.

Avant même d’en atteindre le rivage, Darelle montra la mer.

— Là, regardez ! Les acridocères !

L’eau grouillait de ces bêtes. Certaines étaient simplement poussées par le vent et semblaient dormir. D’autres groupes, plus loin, étaient en plein mouvement. Par leurs sauts, ils essayaient d’avancer plus vite. Ils ne cherchaient pas tous à aller vers le sud. Les directions étaient diverses.

Ils poursuivirent leur vol puis tournèrent au-dessus de l’île, ou ce qui un jour avait été l’île. Les deux hommes eurent un avant-goût de ce qui attendait leur propre îlot.

Les montagnes étaient réduites de moitié. Elles étaient couvertes d’une croûte luisante. Partout rampaient et sautaient les acridocères violets qui cherchaient une nouvelle nourriture. Il n’y avait plus aucune trace de végétation. Sur le rivage se pressaient les hordes d’insatiables. Mais l’incessante division cellulaire à l’intérieur de l’île eut pour conséquence qu’il n’y eut bientôt plus de place. L’eau demeurait la seule issue.

Constamment, de nouvelles bandes se précipitaient dans la mer et s’éloignaient.

La plupart vers le sud.

En direction du nord, la surface de la mer avait une coloration violette.

Borowski fit un signe à Darelle.

Le glisseur décrivit une boucle et suivit l’armée luisante. Borowski se chargea du canon du bord puis ils attaquèrent systématiquement par le sud et anéantirent les avant-gardes. Lentement mais sûrement, le lieutenant parvint à repousser la horde vers l’ouest. Les acridocères semblaient flairer leur perte. Ils dévièrent.

Mais ils étaient trop nombreux.

Au bout d’une heure, Borowski avait détruit plus de cent mille acridocères mais un million poussait par-derrière.

Il n’y avait aucun moyen de les arrêter.

La mort était en marche.

 

Deux jours plus tard, les premiers acridocères atteignirent l’île.

Il était midi. Le lieutenant Gabriel achevait précisément sa ronde, d’une sentinelle à l’autre, et était arrivé sur la pente montagneuse de la côte nord de l’île. Le poste était bien au-dessus du niveau de la mer. Les écueils tombaient à pic, presque à la verticale. En bas se trouvait une baie étroite où des baleines jouaient sans se soucier de la présence des hommes. Il régnait un calme plat et la mer était un miroir.

— Il fait chaud, hein ? gémit Gabriel en pensant à la belle plage de sable au sud. Rien vu ?

— Rien, lieutenant. Les baleines ont la belle vie.

Gabriel inclina la tête et observa les baleines.

Un animal particulièrement grand avait nagé un peu vers le large et filait comme une flèche à travers son élément. Il laissait un sillage d’écume derrière lui. Gabriel plissa les yeux quand il vit soudain l’eau jaillir à cent mètres devant la gueule de la baleine. Il prit les jumelles de la sentinelle et regarda. Son pressentiment ne l’avait pas trompé.

L’acridocère effectuait précisément le deuxième saut.

La baleine bondit en avant, ouvrit sa gueule énorme et avala l’acridocère.

Gabriel poursuivit l’observation tout en appuyant sur le bouton de l’émetteur pour déclencher l’alerte.

La baleine fit demi-tour et revint dans la baie. Elle fit encore quelques tours puis elle se cabra soudain et coula sans bruit. On la vit encore quelques secondes puis elle disparut entre les sombres récifs.

Une minute plus tard exactement, deux petits acridocères nageaient dans la baie.

La sentinelle les anéantit par un trait énergétique précis.

Gabriel se mit à courir et hors d’haleine, atteignit le camp où tous étaient déjà en effervescence.

La lutte contre les acridocères commençait.

 

Ils venaient exclusivement du nord.

Les cinq glisseurs étaient en l’air et patrouillaient en cercles de plus en plus larges. Un rapide vol de reconnaissance de Borowski apporta la nouvelle provisoirement rassurante, qu’aucune armée importante n’arrivait. Il s’agissait d’une colonne de tout au plus dix mille bêtes. Derrière, la mer était libre.

Pas un de ces dix mille ne devait atteindre la plage.

Les glisseurs se mirent à l’œuvre et les acridocères qui échappaient à leurs tirs destructeurs étaient liquidés par les sentinelles qui étaient maintenant deux par poste. Au bout de deux heures, plus un acridocère ne vivait. Le premier assaut des scissipares était repoussé.

Mais c’en était fini de la vie paisible sur l’île. Désormais il y eut constamment un glisseur en l’air, fouillant la mer à la recherche d’acridocères isolés. Il décrivait de larges cercles devant la côte et était chargé de donner l’alerte si le péril surgissait de nouveau.

Quand l’obscurité tomba, des projecteurs furent allumés. Un deuxième glisseur décolla pour prêter assistance au premier.

Sur la côte aussi il y avait des projecteurs. Les groupes électrogènes des chaloupes tournaient à plein régime pour fournir l’énergie nécessaire. La côte, tout autour de l’île, était baignée d’une lumière vive. Pas un acridocère ne parviendrait au rivage sans être aperçu ; c’était impossible.

L’île ressemblait à une forteresse assiégée.

Vers minuit, l’idée de Schonepal de doubler les sentinelles, les sauva de la catastrophe.

Le sergent Knupfel dont le pied était guéri, se partageait le travail avec le cadet Morel, un chimiste. Il était chargé du projecteur avec lequel il balayait les écueils tandis que Morel guettait, le radiant prêt à tirer.

A cet endroit, la côte n’était pas aussi abrupte, ni aussi haute que plus à l’ouest. Le poste de guet se trouvait seulement à vingt mètres au-dessus de l’eau et juste au bord des récifs.

Le vent s’était levé. Des nuages couvraient le ciel par ailleurs obscur. Les vagues fouettaient les rochers. Il eût été impossible de découvrir un acridocère en approche. Morel fit une remarque dans ce sens.

— Les glisseurs voient mieux que nous, répondit Knupfel. Ce serait un hasard si l’une de ces maudites bêtes passait.

Mais Morel n’était pas convaincu. Il redoubla d’efforts au point d’en avoir bientôt mai aux yeux.

La mer était couverte de blancs moutons. Chacun d’eux pouvait être un acridocère. Les lames se brisant sur les premiers récifs pouvaient être des armées entières. Et dans les grottes rocheuses sous la falaise, le clapot était continuel. Comment donc entendre si un acridocère n’était pas en train de sauter et de s’accrocher au rocher ?

A droite et à gauche, on voyait les lumières des sentinelles voisines.

La voix de Borowski sortit du récepteur radio de Knupfel. Cette nuit-là, le lieutenant était l’officier de garde.

— Tout va bien aux postes d’observation ?

Chaque poste transmit sa réponse. Knupfel aussi confirma car il n’y avait aucun motif d’inquiétude.

Ensuite on n’entendit plus que le bruit du ressac.

Morel tendit l’oreille vers la droite. Ses yeux essayèrent de percer l’obscurité qui régnait derrière le projecteur. Depuis leur poste, un petit sentier courait parmi les rochers jusqu’au poste de guet voisin.

Morel avait l’impression d’avoir entendu un bruit dans cette direction.

Ça ne pouvait pas encore être la relève, elle ne viendrait que dans une heure. En outre, il ne s’agissait pas de pas. Plutôt un grattement ou un frottement. Comme si une pierre était poussée ou tirée sur une autre pierre.

— Maudite tempête ! J’entends des fantômes !

Knupfel inclina la tête.

— Moi aussi. Y avait-il quelque chose là ?

— Aucune idée. Dois-je aller voir ?

— Pas une puissance au monde ne me ferait aller me promener maintenant dans l’obscurité si ce n’est pas absolument nécessaire. Nous pouvons faire pivoter le projecteur.

— Pas nécessaire. J’ai une lampe. (Morel la sortit de sa poche et arrangea son radiant dans son ceinturon.) Je vais voir.

— Mais prudence ! conseilla Knupfel.

Morel quitta la sécurité du poste et fit quelques pas en direction du prétendu bruit. A droite, la paroi rocheuse se dressait tout aussi à pic qu’elle tombait à gauche dans la mer. Le sentier n’avait qu’un mètre de large.

Au bout de dix mètres environ, il s’arrêta et tendit l’oreille.

En dehors du bruit des vagues, on n’entendait rien, mais ensuite, le frottement léger et prudent fut de nouveau là. Juste devant lui, à moins de deux mètres.

Morel alluma sa lampe et éclaira le sentier en dessous.

Le faible faisceau lumineux tomba sur le corps violet d’un acridocère qui se recroquevillait justement pour sauter.

— Sergent… !

Ce fut tout ce que Morel put crier. Il avait tiré son radiant de son ceinturon mais ne put ôter la sécurité car il tenait la lampe de l’autre main. Pendant une longue et effroyable seconde, il fut comme changé en pierre puis il laissa tomber sa lampe pour avoir la main libre.

Knupfel entendit le cri, vit la lumière s’éteindre et aveuglé, ferma les yeux quand l’arme de Morel se mit à cracher son énergie.

Puis le radiant alla décrire un grand arc de cercle dans les profondeurs. Il lançait toujours des flammes quand il s’enfonça dans l’eau noire. Finalement il s’éteignit.

— Morel ! Que s’est-il passé ?

Pas de réponse.

— Morel ! Répondez !

Alors seulement Knupfel eut l’idée de faire pivoter le grand projecteur et d’éclairer le sentier. Quand il vit la chose il comprit.

Il ne bougea plus le projecteur, prit son propre radiant et se dirigea vers l’endroit où Morel était mort.

L’acridocère était au milieu du chemin et commençait à se recroqueviller.

Knupfel le tua avant qu’il ne puisse sauter.

Puis il donna l’alerte.

 

Jusqu’à l’aube, vingt-trois acridocères au total furent tués à terre. Quand il fit jour, on les aperçut à temps et on les attaqua sur l’eau.

Schonepal engagea des commandos spéciaux qui pendant la journée passèrent l’île au peigne fin. On ne trouva pas un seul acridocère. Il fut ainsi évident que de jour, l’île pouvait aisément être défendue mais que le plus grand péril les attendait la nuit.

Borowski fit un vol de reconnaissance et revint avec la nouvelle que le gros de la troupe des acridocères était encore à vingt kilomètres de là. Si celle-ci atteignait l’île, il n’y aurait plus de salut possible en dehors d’une fuite immédiate. Il n’avait vu et tué que peu de bêtes isolées. La nuit suivante serait plus calme.

En soirée, le sergent Hoax put ajouter une autre nouvelle réjouissante à celle-ci. Il avait capté quelques messages radio tronqués et, d’après eux, Perry Rhodan était déjà en route vers les naufragés. Leur position avait posé des difficultés. Peut-être que Higgins n’avait pas articulé le message assez nettement ou peut-être que l’hyperémetteur ne fonctionnait plus correctement. D’après ce que Hoax avait entendu, Rhodan était en route vers leur système avec le cuirassé Assor. C’était sa troisième tentative pour trouver Zannmalon. La nuit fut calme mais le lendemain matin eut lieu l’attaque frontale de l’armée violette.

Canots et glisseurs étaient prêts à appareiller mais Schonepal ordonna que l’on défendît l’île jusqu’au dernier moment.

Tandis que du côté nord de l’île les canons radiants commençaient à tirer et creusaient des sillons dans l’armée de mort qui déferlait, Borowski et Nordmann tentèrent de convaincre Schonepal de changer d’avis.

— C’est inutile, commandant. A quoi cela sert-il de rester un jour de plus sur l’île ? D’accord, dans les canots et glisseurs on sera à l’étroit mais c’est mieux qu’être mort. Par ailleurs cela augmente les risques que nous emportions des acridocères avec nous, à notre insu. Nous suggérons d’évacuer l’île immédiatement, d’aller se placer en orbite et d’y attendre l’arrivée de Rhodan.

Schonepal considéra pensivement Borowski avant de répondre.

— Peut-être avez-vous raison. Quelques heures de plus ou de moins, cela n’importe plus maintenant.

— Par ailleurs, dit Nordmann, dans une heure nous n’aurons vraisemblablement plus le temps d’appareiller. Donnez l’ordre de repli, commandant.

Les sentinelles de la côte nord restèrent en poste les dernières. Elles repoussèrent les assauts des premières vagues mais ne purent empêcher que les acridocères, de plus en plus nombreux, n’atteignent la terre et ne progressent vers l’intérieur de l’île. Les sinistres scissipares commencèrent aussitôt leur activité destructrice et transformèrent la matière en cette répugnante masse gluante qui se vitrifiait peu après et recouvrait tout.

Les trois chaloupes appareillèrent tandis que les glisseurs embarquaient les sentinelles.

Le sergent Darelle pilotait le glisseur dans lequel se trouvaient aussi Borowski, Hoax, Nordmann, Gabriel et miss Peggins. Ainsi l’ancienne équipe était de nouveau réunie. Ils prirent trois sentinelles à leur bord et montèrent à deux cents mètres de hauteur. Cette altitude offrait le meilleur poste pour observer les événements sur l’île.

Les acridocères atteignirent l’ancien camp et se jetèrent sur tout ce que les Terriens avaient abandonné. En un clin d’œil, les tentes et les équipements furent recouverts par l’armée violette et disparurent dans le brouillard d’acide. Les canons s’effondrèrent. Les acridocères escaladèrent la montagne et fondirent sur la station radio.

Deux heures plus tard, les acridocères n’avaient plus de place sur l’île. Ils se jetèrent à la mer et reprirent leur nage vers le sud, vers le continent lointain et encore inconnu.

Schonepal donna l’ordre d’aller se mettre en orbite. Borowski se mit en liaison avec lui.

— Commandant, je voudrais faire une proposition.

— Je vous en prie.

— Peut-être que le continent du sud est encore libre. Si les cosses n’étaient que dans le nord, nous aurions gagné quelques jours. Ils ne peuvent pas atteindre le continent avant une semaine.

— Alors allez-y voir. (Schonepal ne montra pas s’il était enchanté de la proposition ou non.) En tout cas, nous, nous allons en orbite. Ultérieurement, transmettez-moi un rapport détaillé.

Les trois chaloupes et quatre glisseurs disparurent quelques secondes plus tard, dans l’azur du ciel clair.

Nordmann était assis derrière Borowski qui avait pris place à côté du pilote Darelle.

— Une chose m’inquiète encore, lieutenant. Si Rho-dan ou l’un de ses envoyés nous prend à son bord, il nous faudra abandonner les chaloupes et les glisseurs. Or nous n’avons pas suffisamment de spatiandres en réserve. Comment quitterons-nous le bord si nous ne pouvons atterrir ?

— Il existe diverses possibilités, professeur. Le vaisseau peut envoyer un tunnel en plastique ou bien on nous enverra des spatiandres. A votre place, je ne me casserais pas encore la tête à ce sujet. L’essentiel est que quelqu’un vienne enfin nous chercher. Nous ne pouvons rester éternellement en l’air.

Ils volaient à faible altitude vers le sud. Sur la mer qui était calme en cet endroit, on ne voyait pas un seul acridocère. Des îles surgissaient puis disparaissaient. Mondes paisibles et solitaires sur l’étendue de l’océan. Plus pour longtemps.

Après une heure de vol, la côte surgit.

Darelle la survola puis décrivit des cercles en direction de l’intérieur. Le continent était couvert d’épaisses forêts seulement entrecoupées de lacs et de fleuves. Il n’y avait pas la moindre trace d’acridocère. Les arbres se dressaient, intacts, et d’autres plantes poussaient. La végétation ne devenait plus clairsemée qu’à deux cents kilomètres de la côte car le terrain s’élevait et le sol devenait plus sec. Mais ici rien n’avait changé non plus.

Borowski fit grimper le glisseur jusqu’à ce qu’ils aient une vue d’ensemble de tout le continent. A l’aide des écrans, il l’examina en détail jusqu’au moment où le résultat fut établi.

Le continent sud était libre d’acridocères.

— Un délai de grâce, rien de plus. Nous risquerions notre vie car aucun de nous ne sait s’il n’y a pas quelque part des cosses qui peuvent à tout instant s’ouvrir et libérer leur engeance démoniaque. Je préfère le séjour en orbite.

Nordmann se mêla à la discussion.

— Nous ignorons quand les secours arriveront. Dans les canots on est à l’étroit. Soixante personnes doivent vivre dans un espace prévu pour la moitié seulement. A la longue ça se passera mal. Si nous atterrissons et dressons un camp au moins pour dormir, l’attente sera plus facile. Les environs immédiats seront surveillés et à la première apparition des acridocères, nous appareillerons.

Schonepal avait des arguments opposés mais la majorité des officiers et scientifiques était pour l’atterrissage. Le commandant céda. L’idée de Borowski s’était imposée avec l’appui de Nordmann.


CHAPITRE VII

 

 

L’Assor était un super-cuirassé normal de classe Impériale, équipé du radiant transformateur qui passait pour l’arme la plus effroyable de l’Univers. L’astronef sphérique avait un diamètre de 1500 mètres et un équipage de 3000 hommes.

Dans le poste central, les écrans luisaient. Le réflecteur panoramique occupait la paroi frontale. La forme de la nébuleuse spirale se repérait nettement. Les contours se fondaient à droite et à gauche dans l’entr’espace. L’Assor volait à cent mille fois la vitesse luminique et parcourait plus de douze années-lumière à l’heure.

Les officiers vaquaient en silence à leurs tâches. Leurs gestes étaient calmes et ne trahissaient pas leur nervosité. A de très rares occasions, un ordre était donné ou une information échangée.

Perry Rhodan non plus ne parlait pas beaucoup.

Il était debout, légèrement penché, derrière le siège du commandant, et examinait les écrans. Il avait les traits tendus au sens propre et au figuré. Ses yeux gris étincelaient d’une volonté indomptable. Ils révélaient sa détermination et en même temps une réflexion prudente. Ses mains étaient posées sur le dossier du fauteuil de pilote. Les veines étaient apparentes.

Plus loin, à droite, le chef astronavigateur sortit une feuille en plastique de l’ordinateur de bord. Il examina les signes et la tendit sans un mot au commandant.

Le colonel Jenkins avait déjà les tempes grises mais sinon rien ne trahissait son âge. Sa silhouette élancée faisait un peu penser à Rhodan mais son visage était plus doux. Il prit le feuillet, y jeta lui aussi un coup d’œil puis le tendit à Rhodan.

— Il y a trois systèmes qui entrent en ligne de compte, commandant. Vers lequel allons-nous d’abord ?

Une fois de plus, Rhodan maudit le fait qu’on n’ait capté que des bribes du message de l’Explorateur 3218. L’indication de la position était imprécise. Certes au Centre d’Exploration on savait quelle mission le lieutenant-colonel Schonepal avait reçue mais personne ne pouvait deviner quand, ni où il avait effectué sa première escale.

Les calculs de l’intensité des hypersignaux et la position du cargo qui les avait captés permirent de tirer quelques conclusions. En outre on connaissait la portée de réception de la station radio du cargo. Ainsi obtint-on des indications que l’on avait suivies. Maintenant il ne restait plus que les trois premiers systèmes du bras spiral. Si on n’y trouvait pas trace de Schonepal et de ses hommes…

— L’un après l’autre, dit Rhodan en rendant le feuillet. Nous ne devons pas perdre de temps. Depuis le signal de détresse, plus de deux semaines se sont écoulées. Qui sait ce qui s’est passé entre-temps ?

Au bout de deux heures, il s’avéra que deux des systèmes en question ne possédaient pas de planètes.

Il ne restait donc que la troisième étoile, un astre jaune du type de Sol.

Perry Rhodan avait découvert Zannma.

 

Quand Rhodan avait reçu l’effrayant message, il n’avait pas eu le temps de faire des préparatifs particuliers. Il n’avait emmené que L’Emir parce qu’il était le seul mutant disponible.

Celui-ci était assis dans sa cabine et grignotait une carotte.

Cette planète Zannmalon, si c’était elle leur objectif, n’était plus qu’à dix ou vingt années-lumière. Il était fort possible de capter d’ici des ondes de pensée partant de là-bas car, en télépathie, la distance ne jouait qu’un rôle secondaire. Mais lorsque les distances étaient grandes, il y avait davantage de perturbations et cela rendait la localisation plus difficile. Pourtant, quand on avait de la chance…

« Dans ce secteur, je suis le seul télépathe véritable, pensa L’Emir en s’étirant sur le divan. Etre perpétuellement à l’écoute des ondes mentales est épuisant. J’espère que ce Schonepal est au moins capable de penser, sinon je suis fichu. »

Il se fourra le reste de la carotte dans la bouche et mit son unique incisive en mouvement. Il était moins dérangé par le fait qu’il recevait également les pensées de tout l’équipage de l’Assor et devait les trier. Cela faisait partie de sa tâche et il ne trouvait pas cela indiscret. Personne n’était là pour entendre ses commentaires. Comme il était seul, il les exprimait à haute voix, comme s’il parlait à un interlocuteur invisible.

Une nouvelle impulsion lui parvint. Elle était forte et nette et provenait donc du navire.

— Ce n’est pas croyable, les soucis qu’ont les gens ! Le sergent Reinecke a un trou dans son slip ! Bon, et alors ? Il ferait mieux de le repriser lui-même plutôt que de déranger la blanchisserie du bord… (Son attention se tourna vers un nouvel objet. L’activité de L’Emir était loin d’être ennuyeuse.) Voyez-moi cela… Notre bonne miss Molly Moettel ! Elle aimerait reprendre le tour de roulement avec le cadet Alex ! Il lui est si sympathique… Oh ! ne me faites pas rire !

L’Emir rit pourtant ! Il aimait rire des hommes mais il haïssait comme la peste quand ceux-ci se moquaient de lui.

Et alors, brusquement, il capta une faible impulsion, lointaine. Le schéma mental lui était étranger. La source devait être à plusieurs années-lumière de là.

Aussitôt il se concentra sur la direction. Il sauta en bas du divan et tourna jusqu’à ce que les impulsions lui parviennent avec la plus forte intensité. Il regardait juste dans l’axe de la proue (si l’on peut parler de proue sur un astronef sphérique !).

Alors seulement il tenta de tirer une signification de ces impulsions. Ce n’étaient que des bribes et il n’écouta pas très longtemps. Sans réfléchir beaucoup, il se téléporta dans le poste central del’Assor et atterrit sur les genoux du commandant.

Le colonel Jenkins serait tombé à la renverse si le dossier de son fauteuil n’avait tenu. L’arrivée soudaine d’un téléporteur ne faisait pas partie des événements qu’il vivait quotidiennement, surtout pas quand ce téléporteur se matérialisait sur ses genoux.

— Qu’est-ce que ça signifie… ?

— Du calme, sinon je raconte à tout l’équipage ce que tu pensais il y a une demi-heure.

L’Emir caressa tendrement la joue écarlate de l’officier et se laissa glisser par terre. Il ignora les regards railleurs des autres hommes et se dandina vers Rhodan qui avait été en conversation avec le capitaine Baer, l’officier d’astronavigation.

— Qu’y a-t-il, L’Emir ?

Le mulot-castor montra l’écran où une étoile jaune se trouvait dans le réticule.

— Là-bas, dit-il triomphant, est le soleil Zannma.

Rhodan jeta un regard rapide à Baer et se pencha ensuite vers L’Emir.

— Es-tu sûr ? Pourquoi ?

— Parce qu’il y a une minute environ, un certain Borowski a dit à un lieutenant-colonel Schonepal qu’il voulait aller survoler l’océan au nord du continent sud pour vérifier si les acridocères avaient progressé. Les impulsions mentales venaient exactement de là-bas. (De nouveau, L’Emir montra l’étoile.) Cela suffit-il ?

Rhodan inclina la tête et se redressa.

— Oui, L’Emir, ça suffit. Je te remercie. Nous atteindrons Zannmalon dans trois heures. Avant d’atterrir, nous entrerons en liaison avec Schonepal. Je suis heureux qu’il soit encore en vie.

— A cause des acridocères ? dit L’Emir en ricanant. Je suis curieux de savoir si je les trouverai à mon goût.

Rhodan resta sérieux. Plus à l’adresse de ses officiers qu’à celle de L’Emir, il dit :

— Nous ne savons que peu de choses à leur sujet mais ça suffit. Je crains, petit, que les acridocères ne soient pas plus à ton goût qu’à celui de tout autre. Je crains fort que jamais rien ne te paraisse aussi horrible. A nous tous.

— Si terrible ?

— Pire encore.

 

*

**

 

— La mer est encore libre.

Darelle indiqua vers le nord. La surface de l’eau s’étendait jusqu’à l’horizon sous la voûte limpide du ciel bleu clair. On ne voyait pas un acridocère.

— Nous aurions dû venir ici plus tôt, dit Borowski.

— La vie insulaire était merveilleuse. Dommage qu’elle ait eu une fin si brusque. C’étaient de vraies vacances !

Tandis que Darelle faisait faire demi-tour au glisseur et remettait cap au sud, Borowski demanda :

— Autrefois, quand vous êtes retourné dans notre bon vieil Explorateur, avez-vous remarqué que quelques acridocères se retiraient ? Je veux dire, est-ce que tous dévoraient et se divisaient stupidement ou croyez-vous que quelques-uns se préparaient à partir en voyage, clandestinement ?

Darelle comprit aussitôt à quoi le lieutenant faisait allusion. Il secoua la tête.

— Non, je ne crois pas. Je suis même convaincu au contraire, que ces sales bêtes savaient très bien que nous avions déjà abandonné le navire. Elles savaient qu’il ne leur servirait à rien de se cacher.

— Vous les tenez manifestement pour intelligentes.

— En effet.

Borowski garda le silence. Les paroles de Darelle lui donnaient à réfléchir. L’acridocère dans la caisse de médicaments semblait lui donner raison. La seule question qui restait, c’était pourquoi le reste des acridocères agissait alors d’une manière aussi désordonnée et se divisait sans cesse au lieu de préserver aussi longtemps que possible, leur terrible secret. Est-ce que quelques-uns seulement étaient dotés d’intelligence ?

Vers le sud, le continent apparut. Ils traversèrent la bande côtière et survolèrent la forêt vierge. Rivières et lacs se succédaient et interrompaient le tapis vert. Aucune trace d’agglomération. Zannmalon était un monde inhabité. Heureusement, pensa Borowski.

Quand ils furent à une centaine de kilomètres au sud du camp provisoire et qu’ils voulurent faire demi-tour, le détecteur enregistra un faible rayonnement venant du sud. Trois minutes plus tard, ils découvrirent l’armée violette en marche. Derrière elle, plus de jungle, plus de tapis vert, seulement les rivières et les lacs.

Maintenant, les acridocères venaient du nord et du sud.

Darelle ramena le glisseur vers le camp tandis que Borowski entrait en contact avec Schonepal. Le commandant se montra peu impressionné par la bouleversants nouvelle. Il demanda :

— Combien de temps nous reste-t-il encore, lieutenant ?

— Trois heures, quatre tout au plus, commandant. Les acridocères avancent plus vite sur la terre ferme.

— Bon. Alors considérez votre mission comme accomplie. Dans une heure, le super-cuirassé Assor va atterrir ici et nous embarquer. Revenez ici immédiatement et occupez-vous de vos hommes. Les bagages doivent être triés et fouillés à la recherche d’acridocères cachés. Autre chose ?

Borowski était beaucoup trop surpris pour répondre. Sans un mot il éteignit l’appareil radio. Il regarda Darelle fixement.

Le pilote inclina la tête et indiqua par-dessus son épaule.

— Je trouve qu’il était temps !

 

*

**

 

Soutenu par ses champs antigrav, l’Assor planait à cinquante métrés d’altitude au-dessus de la clairière que les hommes de Schonepal avaient créée à l’aide des canons radiants. En lisière se trouvaient les trois chaloupes et les cinq glisseurs. Les survivants du navire d’exploration étaient occupés à fouiller dans leurs moindres recoins tous les objets devant être emportés. Ils savaient ce qui dépendait de cette mesure. Un seul acridocère introduit dans l’Assor signifierait leur mort. Peut-être la mort de toute l’humanité.

Rhodan avait ordonné qu’on emportât tous les résultats d’exploration de Zannmalon. En premier les notes et, si possible, un échantillon de cette étrange croûte que les acridocères laissaient derrière eux.

Puis L’Emir se téléporta dans la clairière et ramena Schonepal dans le poste central de l’Assor. Le commandant de l’Explorateur 3218 détruit ne se laissa pas décontenancer par la dématérialisation insolite et fit un premier rapport à Rhodan. Il établit que les acridocères atteindraient la clairière dans tout juste cent minutes. C’était tout le temps qu’il restait pour embarquer les survivants.

On pouvait supposer avec certitude que les scientifiques, dans leur propre intérêt, avaient été assez méticuleux pour ne laisser aucune chance à un acridocère de s’introduire dans leurs bagages. On n’avait plus le temps d’effectuer une nouvelle fouille ainsi que Schonepal l’avait à juste titre établi.

De l’Assor, une échelle métallique descendit jusqu’au sol. Chacun devait l’escalader individuellement et ne pouvait donc emporter que ce qu’il était lui-même capable de porter. Par l’échelle puis le sas, ils parvinrent dans un hangar fermé. L’accès du cuirassé ne leur serait accordé que plus tard quand on pourrait être absolument sûr qu’aucun acridocère n’avait été amené à bord malgré tout.

Après sa conversation avec Schonepal, la prudence de Rhodan confinait au formalisme. Rhodan savait que dans leur hâte, ils pouvaient ne pas prendre assez de précautions. A vrai dire, les survivants auraient dû monter à bord sans le moindre objet ou vêtement, mais alors il aurait fallu renoncer aux précieux résultats de recherches.

Le professeur Nordmann était celui qui avait le plus petit bagage. Dans la main il tenait une liasse de notes, c’était tout. Il franchit le barrage le premier et se vit affecter sa cabine. Il resterait ici avec neuf autres survivants jusqu’à ce que l’Assor atteigne la base la plus proche.

Avant que le suivant ne pénètre dans la cabine commune, Nordmann avait placé ses notes dans l’armoire étroite qui allait avec chaque lit. Il la verrouilla soigneusement et mit la clef dans sa poche.

Puis il s’assit sur son lit et attendit les autres.

 

Le visage figé, comme un masque, Rhodan assis devant les écrans regardait les événements dans la clairière. Pour la première fois il voyait ce dont étaient capables les acridocères.

L’armée violette se jetait sur le bastion abandonné des Terriens. En quelques secondes, canots et glisseurs furent détruits, transformés en montagnes gluantes et croûtes luisantes. Les sinistres créatures poursuivirent leur route, laissant derrière elles un paysage informe.

— Il n’y a rien qui nous permette de les arrêter, dit Schonepal, debout près de Rhodan. Nous avons tout essayé.

Rhodan quitta l’écran des yeux.

— Personne ne vous fait de reproche, lieutenant-colonel. Personne ne pouvait s’attendre à une forme de vie de ce genre. Mais nous devons veiller à ce que Zannmalon reste un cas isolé. Aucun de ces acridocères ne doit jamais quitter la planète. Nous devons essayer de les exterminer et si nous n’y parvenons pas, il nous faudra détruire Zannmalon avec une bombe atomique. (Il se retourna et donna quelques instructions au colonel Jenkins.) Essayons avec des bombes nucléaires normales. Je ne voudrais recourir au moyen ultime qu’en cas de nécessité car nous ne devons pas laisser échapper l’occasion d’étudier les acridocères. Ils pourraient nous fournir de précieuses indications.

Fasciné, Schonepal regarda quelques secondes plus tard, une bombe grosse comme seulement une tête, tomber et exploser lors de l’impact. La boule de feu jaillit au milieu de l’armée violette. L’énergie libérée creusa un cratère dans le sol. La roche se transforma instantanément en gaz… et les acridocères au centre de l’explosion également. Ensuite, quand le champignon de fumée s’éloigna, le cratère était déjà rempli par les bêtes qui poussaient derrière. Quelques secondes plus tard, on ne voyait plus le cratère.

La lèvre inférieure de Rhodan portait la marque de ses dents. Il dit d’une voix cassante :

— On peut les tuer mais cela n’a guère de sens. Nous devrons revenir ici plus tard pour essayer d’autres méthodes. A quoi sert d’en détruire quelques millions avec nos bombes si en quelques heures, le « statu quo ante » est rétabli, tout simplement parce qu’ils se divisent ? Les biologistes devraient trouver quelque chose qui empêche la division cellulaire. Oui, peut-être que ce serait la solution…

Il avait parlé davantage pour lui-même que pour les autres. Personne n’ajouta quoi que ce soit. Seul L’Emir dit :

— A ta place, je transformerais cette planète avec ses bêtes répugnantes en soleil, Perry. Pourquoi ne le fais-tu pas ?

— Il y a beaucoup de raisons à cela, L’Emir. Je pourrais toutes les citer mais la plus décisive est finalement que nous n’avons pas de bombe arkonide à bord. Et sans bombe arkonide, on ne transforme pas si vite une planète en soleil.

— Vos ordres, commandant ? demanda le colonel Jenkins.

Rhodan parut s’éveiller d’un rêve. Encore une fois il regarda le grouillement d’acridocères, en bas, qui, de plus en plus nombreux, se dirigeaient irrésistiblement vers la plage proche. Bientôt la couche aurait un mètre d’épaisseur. Un nuage de vapeur acide accompagnait l’effroyable armée. Comme abattus par une main invisible, les arbres et les rochers s’écroulaient.

— Cap sur notre propre bras spiral. Je vous ferai connaître plus tard l’objectif exact. Je veux d’abord parler aux chefs des départements scientifiques de l’Explorateur 3218. Pendant ce temps, envoyez un message sur hyper-ondes. La planète Zannmalon est dès à présent interdite à tout navire. Faites le nécessaire, colonel.

Il se leva et fit un signe de tête à Schonepal.

Une vingtaine de survivants se réunit au mess pour faire un rapport détaillé à Rhodan et lui soumettre leurs expériences et suppositions. Le professeur Nordmann lui aussi fit son rapport.

L’Emir s’était retiré dans sa cabine et dormait. Pour lui, l’aventure était terminée.

Une erreur lourde de conséquences, comme cela s’avéra plus tard.

Tandis que le professeur Nordmann parlait et que Rhodan écoutait en silence, sans penser à mettre en action ses faibles facultés de télépathie, l’Assor accéléra.

La nef gigantesque franchit le seuil luminique et passe dans l’entr’espace. Derrière elle, le soleil jaune rapetissa rapidement.

Puis il disparut.


DEUXIÈME PARTIE

 

 

 

 

 
CHAPITRE PREMIER

 

 

A près de 5000 années-lumière de la Terre, une petite planète insignifiante tourne autour d’un soleil jaune. C’est la seule planète de ce soleil et elle se trouve, par un pur hasard, dans la zone où la vie est possible. Elle n’a pourtant engendré que des plantes, il est vrai sous des formes multiples et avec toutes les variations imaginables.

Aujourd’hui encore, la planète tourne autour de son soleil mais tout le reste appartient depuis longtemps au passé. Le fléau de la Galaxie s’est abattu sur elle. Aujourd’hui, la planète est morte.

Mais jadis elle ne l’était pas. Jadis, c’est-à-dire à la mi-août de l’année 2326.

 

Ils avaient nommé la planète « Amazonie » parce que la zone équatoriale était couverte d’une verte ceinture de végétation. La planète n’avait qu’un continent et deux océans. L’un au nord, l’autre au sud. Les calottes polaires ne gelaient que partiellement. Sur Amazonie il n’y avait pas de glaces éternelles comme sur la Terre.

L’astre jaune du type de Sol s’appelait GM-35 dans le catalogue stellaire. Il n’avait pas d’autre nom.

L’équipe de la station d’observation se composait d’un lieutenant et de trois sergents de l’astroflotte. Leur tâche consistait à explorer la planète du point de vue géologique et biologique. Une activité ennuyeuse que l’utilisation d’un glisseur rapide ne rendait pas plus passionnante.

Pourtant le lieutenant Gomez n’était pas malheureux d’avoir reçu ce commandement. Cet avant-poste était relativement sans danger et en tout cas tranquille.

Les quatre hommes étaient des scientifiques.

Leur seule liaison avec l’Empire, c’était un petit hyperémetteur permettant de joindre la station la plus proche de la flotte d’Explorateurs. La station Amazonie se trouvait sur une montagne à proximité de l’équateur, bien au-dessus des sommets ondoyants de l’immense forêt vierge et près d’un petit torrent limpide dont les vasques rocheuses invitaient à la baignade.

Dix jours plus tôt, un séisme avait ébranlé la montagne et la station. Il avait été bref et n’avait pas provoqué de dégâts. Un bref essai avait confirmé que l’hyperémetteur fonctionnait parfaitement. Le glisseur s’était trouvé sur le plateau. Un bloc de rocher avait dévalé la pente, depuis le sommet tout proche, et l’avait effleuré sans l’abîmer. La station construite en éléments préfabriqués était restée intacte.

Cela faisait maintenant dix jours de cela. L’émotion était retombée.

— Au moins une diversion, dit le sergent Hiller, biologiste.

Ce jour-là il était de cuisine et devait s’occuper de l’intendance. Le sergent Gilmore, près de là, était occupé à remplir le journal de la station ; il ne se laissa pas déranger, continua à écrire. En bas près du torrent, le sergent Bendix était allongé sur un rocher plat et se faisait bronzer. Le lieutenant Gomez était parti avec le glisseur.

Hiller soupira et ouvrit plusieurs paquets de nourriture concentrée. Il lui fallait parler s’il ne voulait pas exploser.

— Si au moins il y avait ici des ours ou des cochons pour que je puisse servir un steak bien juteux. Mais il n’y a rien. Pas même un mulot ou un moustique. J’aimerais savoir pourquoi nous sommes là.

Gilmore cessa d’écrire.

— Sois heureux qu’il n’y ait rien de ce genre ici.

Crois-tu que nous serions alors assis, aussi paisiblement, à nous reposer ? La forêt vierge dans la plaine est un véritable parc parce qu’il n’y a pas d’animaux.

Aucun danger ne nous menace. Nous vivons dans un paradis. Et d’ailleurs, tu cuisines bien même sans viande fraîche.

Il se remit à écrire.

Une demi-heure plus tard, Gomez atterrit avec le glisseur.

Les jambes ankylosées, il vint vers les trois hommes et s’assit sur une caisse renversée. Les yeux rétrécis en fentes minces, il alluma sa cigarette d’une main tremblante.

— Cela fait maintenant deux mois que nous sommes sur Amazonie, dit-il d’un ton traînant. L’un de vous a-t-il déjà enregistré un rayonnement avec les détecteurs ? Non, pas un rayonnement habituel, plutôt des impulsions qui semblent venir de mille directions différentes et sont pourtant identiques.

Quand les trois sergents, étonnés, secouèrent la tête, il poursuivit :

— Eh bien je l’ai découvert. Pour être honnête, il y a déjà plus de deux semaines. Je voulais d’abord être sûr de mon fait avant de vous en informer. Je crains d’avoir commis une erreur.

Bendix jeta un regard étrange à Gomez.

— Une erreur, lieutenant ? Qu’entendez-vous par là ?

— Le rayonnement a disparu. Depuis huit jours.

— Bon et alors ? Il pouvait s’agir d’un rayonnement du sol. Aurait-il disparu depuis le séisme ?

— Oui, précisément. Croyez-vous qu’il y ait un rapport ?

— Peut-être. A votre place je ne m’inquiéterais pas.

Le visage de Gomez ne s’éclaira pas. Il s’adressa au sergent Hiller, le biologiste :

— Il est parfaitement établi qu’il n’y a pas de faune sur Amazonie, n’est-ce pas ? Vous êtes bien d’accord avec moi là-dessus ? Bon. Alors veuillez m’expliquer comment il peut se faire qu’un secteur de jungle de la taille de l’Australie soit dévoré. Je l’ai découvert au cours de mon vol d’aujourd’hui.

— Dévoré ? (Hiller s’était levé d’un bond. Ses yeux étincelaient de passion.) Vous avez dit « dévoré » ? Alors c’est qu’il y a au moins une espèce d’insectes que personne encore n’a découverte. (Il secoua la tête.) Comment est-ce possible ?

— Les bêtes… s’il s’agit de cela… doivent avoir vécu cachées quelque part. Peut-être viennent-elles seulement de naître. Que savons-nous d’Amazonie ? Nous sommes seulement la troisième équipe ici. Amazonie a été découverte huit mois plus tôt. Il a peut-être fallu tout ce temps pour que sortent les insectes… si ce sont des insectes.

Hiller montra le glisseur.

— Voyez-vous une objection à ce que j’aille voir sur place de quoi il s’agit ? Peut-être pourrai-je capturer l’une de ces bêtes et l’examiner au laboratoire.

— A vrai dire…

— Cela fait partie de notre tâche et je suis le biologiste. Il ne fera nuit que dans trois heures. Donnez-moi la position du secteur en question pour que je le trouve rapidement. Dévoré ! Bah, avant-hier encore j’ai fait deux fois le tour d’Amazonie, or rien n’indiquait l’existence de quelqu’un d’autre sur la planète. C’est-à-dire en dehors de nous et des plantes.

— C’est étonnant, concéda Gomez et il inclina la tête. Allez-y mais revenez vite. La nuit tombe rapidement. Vous trouverez la position dans le journal de bord.

Le sergent Hiller rassembla rapidement quelques instruments et courut vers le glisseur. Bendix qui voulait l’accompagner resta en arrière. Il venait de se souvenir que ce jour-là il lui fallait envoyer le message de routine à la base.

Le glisseur s’éleva, survola les rochers aux alentours et suivit ensuite la pente descendant vers la plaine. Bientôt les premiers arbres apparurent. Ils ne trouvaient guère de nourriture dans ce sol pauvre. Dans la plaine c’était différent. Là-bas, le sol était humide et fertile. Les plantes croissaient sans entraves et ne connaissaient qu’un adversaire : elles-mêmes et leurs congénères.

Le soleil était déjà bas sur l’horizon mais comme Hiller volait vers l’ouest, il le rattrapa. Lentement, l’astre remonta.

— Cette chaleur à crever deux fois dans la même journée ! maugréa Hiller et il brancha la climatisation. Dévoré… Bah ! Je suis curieux de voir ce que Gomez a vu.

L’endroit indiqué dans le journal de bord était situé à quelque 7000 kilomètres de la station.

Le continent faisait le tour de la planète comme une large ceinture irrégulière. A l’endroit le plus étroit il avait deux cents kilomètres de large. Les deux océans étaient séparés l’un de l’autre. Quelques grandes îles au nord et au sud étaient dépourvues de toute végétation.

Hiller était à 3000 mètres d’altitude quand il découvrit les premiers signes du phénomène décrit par Gomez. Le vert omniprésent de la jungle avait disparu. Or, ce n’était pas le rocher nu qui apparaissait mais une étrange couche luisante, d’une matière indéfinissable. Sur l’agrandissement local fourni par le dispositif d’observation externe, on ne la distinguait pas très nettement.

Hiller descendit jusqu’à n’être plus qu’à quelques centaines de mètres au-dessus du paysage modifié. Il n’y avait plus de jungle. Il n’y avait absolument plus rien. Pas de rochers non plus. Seulement des monticules coniques recouverts de cette croûte luisante.

Des insectes ne pouvaient tout de même pas avoir dévoré des rochers !

Hiller commença à deviner que le problème n’était pas si facile que ça à résoudre. La contrée sous lui paraissait comme figée. Rien ne bougeait. La chaleur faisait vibrer l’air au-dessus de cette espèce de couche vitrifiée qui paraissait très dure.

Prudemment Hiller tourna une demi-heure au-dessus du secteur désolé, sans trouver d’être vivant. Il retourna vers l’est et atteignit ainsi la bordure de la zone dévastée. A l’horizon, la jungle qu’ils connaissaient, verdoyait mais entre elle et la couche vitrifiée il y avait autre chose.

Un tapis violet qui se déplaçait.

Sans doute était-ce là les mystérieux « insectes » dont personne jusqu’alors n’avait eu connaissance. Des herbivores voraces qui en une semaine pouvaient ravager tout un continent. Le lieutenant Gomez n’avait donc pas rêvé.

Hiller descendit encore jusqu’au moment où ces bêtes inconnues apparurent en grand sur les écrans. Elles ne paraissaient pas très dangereuses.

C’étaient des bêtes ressemblant à des chenilles, de trois centimètres de large sur dix à douze de long. Sur la partie avant on remarquait une foule de pattes minuscules leur permettant de ramper. Mais toutes ne rampaient pas. Celles qui étaient particulièrement pressées se recroquevillaient puis filaient soudain dans l’air jusqu’à cinq mètres de distance. Derrière la tête ronde, quatre pinces broyaient avec empressement toute matière – même les pierres – et la fourraient dans la large ouverture buccale.

— Comme des acridiens, se dit Hiller sans se douter qu’il avait presque trouvé le nom correct qu’à cet instant la Galaxie leur avait donné : acridocères.

Le fléau de la Galaxie.

Mais cela Hiller ne le savait pas encore. Presque personne ne le savait.

Sur la couche vitrifiée quelques exemplaires isolés, prenant leur temps, traînaient encore ici et là. Hiller leur consacra toute son attention car ces nouvelles créatures l’intéressaient. Il avait l’intention d’en capturer une et de l’emporter. Ce ne pouvait être difficile. Il disposait des moyens nécessaires. Au camp, il pourrait alors examiner la bête en toute tranquillité.

Il s’apprêtait déjà à poser le glisseur quand il s’arrêta court.

Il voyait une chose absolument impossible.

L’une des bêtes était là, immobile, et son corps commençait à se resserrer en son milieu. Puis la partie arrière se détacha. Un nouvel acridocère était né. A partir d’un, on en avait obtenu deux en quelques secondes.

Hiller n’en croyait pas ses yeux.

Division cellulaire. Mais une division qui concernait toutes les cellules corporelles en même temps !

Les bêtes pouvaient se multiplier par deux. Pas étonnant qu’en quelques jours elles soient devenues si nombreuses qu’elles aient pu ravager la moitié d’un continent. Et si ce processus se répétait constamment, il fallait calculer le moment où elles atteindraient la station.

Il atterrit tout près des deux jeunes animaux.

Il prit la boîte-piège en métal et sauta à terre.

La croûte luisante couvrant le sol était dure comme de l’acier. Pour le biologiste, il était inexplicable qu’en si peu de temps, plantes et humus aient pu engendrer une masse aussi résistante. Prudemment, il s’approcha des deux bêtes qui étaient toujours là, immobiles, et le regardaient. Mais elles n’avaient pas d’yeux. Elles semblaient écouter.

Alors l’une d’elles sauta.

Elle atterrit sur la combinaison de Hiller et s’y fixa solidement. La petite gueule s’ouvrit lentement. Hiller qui ne pouvait se douter du danger, vit une rangée de dents fines et pointues. Au milieu se trouvait une dent courbe particulièrement grande, qui semblait être creuse. Devant, au centre, il y avait un orifice, comme un gicleur.

De ce gicleur jaillit un léger brouillard blanchâtre qui enveloppa Hiller.

Le biologiste voulut reculer d’un bond. Involontairement, il chercha à arracher l’animal de sa poitrine. Ses mains sentirent la peau et il crut avoir saisi un morceau d’acier. Puis il ressentit une douleur folle qui lui fit perdre aussitôt connaissance.

Il était mort avant même que son corps ne touche le sol.

Le deuxième acridocère s’approcha.

Ils arrivèrent de toutes les directions.

Au bout de quelques minutes, le sergent Hiller n’était plus reconnaissable. Même le glisseur se transforma en substance visqueuse et ensuite se durcit peu après en cette croûte luisante.

Un homme avait succombé devant un seul acridocère.

Or, des millions de ces bêtes poursuivaient leur marche vers l’est.

L’est où se trouvait la station.

 

*

**

 

Le sergent Bendix avait envoyé le message radio et reçu la confirmation. L’émetteur resterait silencieux pendant deux jours. L’énergie était trop précieuse car la base ne disposait pas d’un générateur puissant. Par contre, en cas de nécessité, on pouvait à tout instant se mettre en liaison avec la station à hyperondes de la flotte d’Explorateurs, toujours prête à recevoir.

Cette possibilité ne semblait servir sur Amazonie qu’à rassurer les hommes.

Du moins jusqu’à ce jour.

Le soleil s’était couché depuis longtemps et le sergent Hiller ne revenait pas ; Gomez commença à s’inquiéter. Le minuscule émetteur-récepteur à son poignet n’avait pas encore fait entendre le moindre bourdonnement. Hiller n’avait donc pas essayé de se mettre en liaison avec lui. S’il avait rencontré des difficultés, il l’aurait certainement fait. Que s’était-il donc passé ?

Ils n’avaient qu’un seul glisseur donc ils ne pouvaient qu’attendre. Après une longue nuit, au point du jour, Hiller n’était toujours pas là.

Vers midi, Gomez donna l’ordre de prendre contact avec la station à hyperondes. Il laissa Bendix envoyer un rapport bref et demander l’envoi d’un nouveau glisseur.

En soi cela ne poserait pas de problème. Le Centre donnerait l’ordre à l’un des Explorateurs croisant dans les parages, de mettre le cap sur GM-35 et de débarquer un glisseur sur l’unique planète. La chose pouvait être réglée en quelques heures. Hélas, Bendix ne reçut pas confirmation de son message mais capta en échange un message d’alerte constamment répété :

— A tous ! Alerte et prudence pour tous les mondes ! Objet : un ver de douze centimètres de long, sans nom. Ne peut être tué que par un tir radiant concentré. Attention, scissipare ! A détruire immédiatement. Si vous êtes dépassés par le nombre, évacuez immédiatement la planète concernée. D’autres détails suivront. Le Centre demande que chaque station le signale si le danger surgit. Attention ! Le ver produit un acide qui détruit tout. Aucun moyen préventif connu.

Le message était signé du haut commandement.

Le lieutenant Gomez se mit à jurer. Certes, il ne se doutait pas encore du danger dans lequel ses hommes et lui se trouvaient mais il commençait à se faire du souci pour Hiller. Le biologiste aurait pu lui dire ce qu’était ce ver qui effrayait la Galaxie.

Vers le soir, Bendix entra en communication avec la base. Il répéta sa demande de glisseur. Elle fut refusée parce qu’aucun navire n’était dans les parages. Mais on promit de venir chercher les hommes dans les trois jours.

 

Sans glisseur, leur liberté de mouvement était limitée. Ils restaient à proximité de leur cabane. La plupart du temps, Bendix était assis devant le récepteur, à l’écoute des messages d’alerte venant de toutes les parties de la Galaxie. Il ne se sentait pas concerné. Ce n’est que lorsque des informations détaillées sur l’apparition des acridocères furent diffusées qu’il eut des soupçons. Il éteignit le récepteur et sortit.

Gomez et Gilmore, allongés près du ruisseau, avaient le regard fixé sur le ciel. Deux jours s’étaient écoulés depuis la disparition de Hiller. Le navire promis devait arriver le soir même avec le glisseur.

— Lieutenant, cet endroit ravagé… quel aspect avait-il ?

Gomez, les yeux plissés, examina Bendix.

— Quel aspect pouvait-il avoir ? J’étais trop haut pour pouvoir l’établir. Les arbres étaient dévorés, bon, et alors ? Nous en avons déjà discuté. Amazonie n’est connue que depuis huit mois. L’éclosion peut avoir mis tout ce temps à se produire. Les insectes vivaient sous la surface, c’est pourquoi nous ne les avons pas remarqués. Maintenant ils mangent à satiété. La forêt est assez vaste, non ?

— Auriez-vous remarqué, par hasard, que la surface ravagée luisait comme une couche vitrifiée, lieutenant ?

— Que dites-vous là ? Luisait ? Oui, c’était bien ça. Comme s’il avait plu ce jour-là et que le soleil brillait par-dessus. Mais il n’avait pas plu depuis des jours.

Bendix s’assit. Il regardait le lieutenant Gomez fixement.

— Alors il n’y a aucun doute. Ce ne sont pas des insectes mais des acridocères.

— Ces scissipares ? (Gomez se leva d’un bond.) Comment seraient-ils venus ici ? Ils n’étaient pas là auparavant.

— Je n’ai pu capter que des bribes de messages parce que notre portée est trop faible. Mais ce que j’ai entendu me suffit. S’il y a des acridocères sur Amazonie, nous sommes perdus. Si au moins nous avions le glisseur… !

— Un navire viendra bientôt.

— Oui, mais quand ?

Bendix se releva et regarda la plaine en bas. La forêt était inchangée. Elle s’étendait jusqu’à l’horizon. Le fleuve serpentait au milieu. A l’horizon, des sommets bleus se dressaient dans le ciel.

— Il se peut qu’il soit alors trop tard.

Gilmore s’était avancé à côté de Gomez.

— J’ai un sentiment bizarre, lieutenant. N’entendez-vous rien ?

— Non. Que devrais-je entendre ? Le vent…

— Ce n’est pas le vent, lieutenant. (Gilmore se retourna lentement et regarda attentivement en direction du sommet. La cabane était juste en dessous, protégée par un surplomb.) On dirait le vent qui erre à travers les gorges. Mais… il n’y a pas le moindre vent. Et ici sur le plateau, nous le sentirions aussitôt.

Maintenant, tous trois dressaient l’oreille. Dans l’air il y avait un murmure, un bruissement léger comme celui de feuilles tendres agitées par la brise.

Mais ici en haut, il n’y avait pas de feuilles et aucun vent ne soufflait.

Bendix partit en direction du sommet.

— Je vais jeter un coup d’œil de l’autre côté, dit-il aux deux autres, par-dessus son épaule. Tant que la plaine tout autour est libre, nous sommes en sécurité sur la montagne.

Bendix lui-même ne savait pas pourquoi il s’arrêta près de la cabane, hésita un instant puis entra chercher son pistolet radiant. Ils n’avaient encore jamais eu besoin d’armes sur Amazonie car sur ce monde, l’homme n’avait aucun ennemi naturel. Il vérifia le chargeur puis il fourra le radiant dans son ceinturon.

Le sentier était étroit et caillouteux. A mi-chemin, Bendix se retourna encore une fois. Il vit le lieutenant Gomez et le sergent Gilmore au même endroit, près du ruisseau. Il leur fit un signe et continua sa route.

Il obliqua à droite, escalada des surplombs rocheux et monta une arête étroite jusqu’au sommet.

Parvenu en haut, un spectacle d’horreur s’offrit à son regard. C’était exactement comme l’avait décrit Gomez.

La plaine était radicalement transformée. Il n’y avait plus de jungle. A la place des arbres, une croûte luisante couvrait le sol.

Devant cette croûte se trouvait un tapis mouvant composé de millions de créatures violettes ayant environ douze centimètres de long. Elles se déplaçaient en rampant ou en sautant, en direction du sommet. Les premières étaient à moins de cent mètres de lui.

Bendix avait le regard fixé sur l’inconcevable. La gorge sèche, il ne put produire un son.

C’étaient là les acridocères, il ne pouvait plus y avoir de doute. La description succincte qu’il avait reçue de la base suffisait. Une erreur était exclue. Ils n’étaient pas venus de l’ouest mais de l’est. Sans doute même que la montagne était encerclée.

Il n’y avait aucun salut possible si le vaisseau n’arrivait pas dans la demi-heure suivante. Bendix ne savait pas exactement à quelle vitesse se déplaçait l’armée des acridocères mais maintenant, au bout de quelques minutes, la distance le séparant des premières bêtes n’était plus que de dix ou vingt mètres.

Il se mit à crier pour alerter ses compagnons. Il sortit son arme et la pointa sur le premier rang d’acridocères.

Ils ressemblaient à des larves violettes. Ils se recroquevillaient et se détendaient constamment, parcourant ainsi quatre à cinq mètres. Bendix n’avait pas remarqué de division cellulaire.

Son fin rayon énergétique frappa le premier acridocère et l’anéantit. Lentement, Bendix laissa le rayon errer. Il fallait toujours quelques secondes avant qu’il ne soit efficace. La carapace des animaux devait être d’une résistance inhabituelle. De l’arkonite se serait aussitôt évaporé, un acridocère ne se désagrégeait qu’au bout de cinq secondes.

En bas, Gomez et Gilmore étaient devenus attentifs.

— Qu’y a-t-il, Bendix ? Sur quoi tirez-vous ?

Bendix n’entendait plus. L’ivresse de tuer l’avait saisi. Il détruisait les acridocères les uns après les autres et stoppa même l’avance de l’armée.

Mais pas pour longtemps.

Derrière, les bêtes se pressaient. Il y en avait tant que Bendix était désarmé devant cette supériorité numérique. Il tuait, tuait et tuait mais un acridocère parvint à décrire un arc de cercle et à arriver par-derrière. Là il se recroquevilla, se détendit et se posa sur son dos.

Maintenant, Gomez et Gilmore qui avaient accouru, étaient assez près pour pouvoir suivre l’événement. Ils s’arrêtèrent, comme fascinés. Ils voyaient Bendix, debout sur le petit plateau du sommet, tirer sans arrêt sur quelque chose que les deux hommes ne pouvaient distinguer avec précision. Mais ensuite ils virent l’acridocère atterrir sur le dos du sergent.

Ils virent Bendix, brusquement enveloppé dans un fin brouillard, se dissoudre littéralement sous leurs yeux. Cela ne dura que quelques secondes puis il ne resta plus de leur camarade qu’un tas conique, gluant, qui ne bougeait plus.

Puis les acridocères atteignirent le bord du plateau et déferlèrent sur lui. L’armée se scinda. Un bras se dirigea vers la gauche, l’autre mit le cap sur Gomez et Gilmore.

La paralysie disparut. L’effroi leur donna des ailes tandis qu’ils couraient vers leur cabane pour y prendre leurs armes.

— C’est absurde ! rugit Gilmore. Ils sont trop nombreux. Peut-être pouvons-nous encore envoyer un message radio.

Gomez ne se retourna pas.

— Avant que nous ayons la liaison, ils seront sur nous. Nous devons courir… Courir jusqu’à ce que le navire vienne nous chercher. Mais nous emportons les radiants.

Quand ils ressortirent de la cabane, l’armée violette, tel un rouleau compresseur, s’avançait vers elle. Derrière le baraquement, le sol se transformait. Les acridocères dévoraient toute matière après l’avoir désagrégée avec leur acide. Il ne restait plus rien que cette croûte luisante.

— Filons !

Ils ne perdirent pas de temps à discuter. Passant devant le torrent, ils dévalèrent la pente, laissant leurs poursuivants loin derrière eux. Devant, dans la plaine, rien n’avait encore changé. La forêt cacha bientôt la vue sur les montagnes lointaines et le fleuve.

Ils coururent pendant une demi-heure avant de faire une pause et de se retourner.

Leur montagne se dressait toujours au-dessus de la plaine mais ce n’était plus celle qu’ils connaissaient. Du sommet jusqu’à mi-pente, elle était couverte par l’armée grouillante. Le sommet était plus petit, comme s’il avait fondu et s’était resolidifié. A la lumière du soleil, les rochers brillaient de toutes les couleurs.

— Nous sommes plus rapides qu’eux, haleta Gilmore en s’adossant à un tronc d’arbre. Si nous continuons vers l’ouest, nous pouvons leur échapper. Le navire doit arriver bientôt.

— Seulement en fin d’après-midi : encore trois à quatre heures. Bientôt nous ne pourrons plus courir aussi vite. La forêt s’épaissit. Et nous n’avons pas de vivres. Peut-être que la rivière nous offre une chance. Qu’a dit Bendix ? Les acridocères savent-ils nager ?

Cette question resta sans réponse. Les rapports et les messages d’alerte n’avaient pas été assez détaillés.

Après une courte halte, ils reprirent leur route. Entre-temps, les acridocères avaient conquis toute la montagne et s’apprêtaient à pénétrer dans la forêt vierge en direction de l’ouest.

Quand Gomez et Gilmore atteignirent le bord de la rivière, les acridocères étaient à deux kilomètres derrière eux. Le bruit de leur effroyable activité s’entendait jusqu’ici. Des arbres s’écroulaient quand la base de leur tronc était attaquée par l’acide. Dans l’air planait une odeur âcre apportée par le vent.

— Nous allons prendre trois ou quatre troncs et les attacher ensemble avec des lianes. Sur ce radeau primitif, nous nous laisserons dériver jusqu’à la mer.

Gomez acquiesça de la tête.

Ils n’avaient que leurs radiants pour outils. Au bout de vingt minutes, ils purent enfin s’écarter de la rive. Il était grand temps. Les premiers acridocères avaient également atteint la rive et s’arrêtaient.

Il était manifeste qu’ils avaient peur de l’eau.

Le courant de la rivière était faible mais les deux hommes purent quitter les lieux sans avoir d’effort à fournir. Ils maintenaient leur radeau au milieu de la rivière et surveillaient la berge. Ils ne voyaient que des acridocères isolés mais ensuite ils furent de plus en plus nombreux. Pour ne pas être poussés dans l’eau, les premiers s’arc-boutaient contre l’armée qui poussait par-derrière. La forêt derrière eux mourut. Le fracas des arbres qui s’effondraient se mêlait au murmure et au bruissement incessants provoqués par le frottement de corps innombrables.

Puis les premiers acridocères tombèrent dans l’eau mais ils ne coulèrent pas. Ils ricochèrent à la surface comme des galets lancés à plat. Il était manifeste qu’ils cherchaient à atteindre l’autre rive.

Gilmore conduisait le radeau. Gomez, assis à l’avant avec le radiant, attendait l’adversaire. Sur l’eau il serait plus facile de liquider l’assaillant. On pourrait les abattre, l’un après l’autre.

Tout d’abord ce calcul s’avéra exact.

Certes, de plus en plus d’acridocères se jetaient dans les flots mais le courant les emportait et les dispersait. Et puis de nombreuses bêtes tentaient de regagner la rive. Vers l’aval, l’affluence n’était pas si grande. Ils atteignaient la rive opposée et rampaient hors de l’eau.

Gomez vint à bout des rares acridocères qui traversaient la rivière en oblique. Il les élimina par des tirs précis, la plupart du temps quand ils se recroquevillaient. Il y avait toujours cinq ou six secondes pendant lesquelles ils étaient relativement sans défense.

Ensuite, leur nombre diminua, jusqu’au moment où l’eau fut libre de tout acridocère.

Les deux hommes avaient réussi. L’armée de la mort violette resta en arrière.

Le radeau poursuivait lentement sa route. S’il ne tombait pas en morceaux, il pouvait sauver Gomez et Gilmore. A condition que le vaisseau arrive à temps.

A l’ouest, le soleil descendait sur l’horizon.

A droite et à gauche, les rives reculèrent ; la rivière s’élargissait. Mais jusqu’à la mer, il y avait encore plus de deux cents kilomètres. Ils ne pourraient l’atteindre, si jamais ils y arrivaient, que dans plusieurs jours. Mais d’ici là, le vaisseau venant les chercher serait arrivé depuis longtemps.

Gilmore frissonna.

Quand il fera nuit, nous ne pourrons plus les voir.

— Cela fait déjà une heure que nous n’en voyons plus. Je ne crois pas qu’ils nous poursuivent. Ils ne sont apparemment pas intelligents.

A gauche, le soleil sombra derrière le mur vert de la forêt qui apparut brusquement aux deux hommes comme un symbole de vie et d’absence de danger. Là où la forêt était encore debout, il n’y avait pas d’acridocères.

Puis l’obscurité tomba rapidement.

— Le vaisseau aurait dû arriver depuis longtemps, dit Gomez. J’espère que Bendix n’a pas mal compris.

— Comment nous trouvera-t-il ? (Gilmore montra son bras.) Je n’ai même pas l’émetteur sur moi. Vous non plus. Dans notre situation, qui aurait emporté son bracelet pour aller se baigner ?

— Le radiant ! dit le lieutenant Gomez sans grand espoir.

Il savait, tout autant que Gilmore, que ce serait un hasard si l’équipage du navire voyait l’éclair. Par ailleurs, Gilmore et lui n’avaient pas la possibilité de remarquer le navire s’il ne mettait que ses projecteurs antigrav en action pour atterrir. Il pouvait passer au-dessus de leurs têtes sans qu’ils le voient ou l’entendent.

Dans l’eau il y eut un clapot.

— Le courant augmente ? demanda Gilmore qui se tenait toujours au primitif gouvernail. J’espère que ce ne sont pas des rapides.

— A peine.

Gomez fixait des yeux les ténèbres environnantes. Il y avait des bruits sur la rive droite.

Puis un arbre s’écroula dans le sous-bois.

— Les acridocères ! chuchota Gilmore. J’espère qu’ils ne remarqueront rien. Peut-être passerons-nous rapidement.

Gomez ne répondit pas. Assis sur un tas de branchages, il tentait de percer l’obscurité du regard. Il ne voyait rien. Maintenant, l’eau clapotait partout. Puis quelque chose tomba sur les troncs au milieu du radeau.

— Ils traversèrent le fleuve, souffla Gomez en pointant son radiant sur l’acridocère invisible. Baisse la tête, je tire !

Gomez tira.

Le rayon de son arme éclaira la nuit. Il trouva l’acridocère et l’anéantit mais il montra aussi les centaines et les milliers de bestioles qui nageaient tout autour du radeau.

La lumière les attira, à moins que ce ne fût le rayonnement thermique.

Ils changèrent de direction et se précipitèrent vers le radeau à une vitesse inquiétante.

Gomez régla son arme pour un tir permanent. Gilmore suivit son exemple. Les deux hommes ne perdirent plus leur temps en paroles. Ils savaient qu’il n’y avait plus de salut pour eux mais ils savaient aussi qu’auparavant ils détruiraient le plus d’acridocères possible.

L’eau se mit à bouillir et à s’évaporer.

A la vapeur d’eau se mêla la bruine de l’effroyable acide. La dilution amena un ralentissement du processus de dissolution, c’est ainsi que Gomez et Gilmore furent les seuls hommes à avoir assez de temps pour observer le phénomène en détail. Hélas, ils moururent encore trop vite et leur savoir ne servit à personne.

Ils tirèrent jusqu’au moment où les acridocères dévorèrent le radeau et où l’acide commença à faire effet. Mais même morts, ils dupèrent les monstres violets. Leurs doigts agrippaient les lourds radiants qui par leur poids, entraînèrent rapidement les deux hommes au fond de la rivière. Or les acridocères avaient beau être capables de tout, ils ne savaient pas plonger.

Une heure plus tard, l’Explorateur arriva.

Il croisa plus d’une heure au-dessus d’Amazonie et chercha les disparus des deux côtés de la planète. Il ne trouva aucune trace d’eux.

Il ne trouva qu’un désert aux reflets violets.


CHAPITRE II

 

 

Sur les écrans de poupe du cuirassé Assor, l’étoile jaune devenait de plus en plus petite et disparut finalement.

Le lieutenant-colonel Schonepal poursuivit son rapport. Perry Rhodan écoutait sans l’interrompre. Il y avait encore d’autres officiers et scientifiques présents mais eux aussi gardaient le silence. Dans la mesure où eux-mêmes ne faisaient pas partie des rescapés de l’Explorateur 3218, les événements devaient leur faire l’effet d’un cauchemar devenu réalité.

— Maintenant, commandant, vous connaissez dans les grandes lignes ce qui s’est passé. Posez vos questions. Il se peut que j’aie oublié des détails. Mes scientifiques se sont efforcés d’étudier l’effroyable adversaire mais nous n’avons pas de résultats définitifs.

— Vous avez parlé d’une chenille gigantesque, lieutenant-colonel. (Rhodan n’attendit pas la réponse mais poursuivit :) Croyez-vous que ce titan ait quelque chose à voir avec les acridocères ? Croyez-vous qu’il y ait un rapport ? Croyez-vous en outre que la machine devant laquelle gisait la chenille morte, joue un rôle dans cette affaire ?

Schonepal ! jeta un regard au professeur Nordmann. Le cosmologue inclina la tête et prit la parole :

— Nous l’ignorons, commandant. Les deux espèces se ressemblent, c’est incontestable. Mais la différence de taille est trop énorme et, d’ailleurs, les acridocères se multiplient par scissiparité. Ils n’auraient pas besoin d’une mère de cette taille. Je tiens l’apparition des deux espèces sur Zannmalon pour un hasard. Et en ce qui concerne la machine, il est incontesté qu’elle s’est mise à fonctionner à l’instant où les acridocères sortaient de l’œuf. Ou peu avant. Il y aura un rapport mais nous n’avons pas eu le temps de l’éclaircir.

Rhodan examina minutieusement Nordmann. Sa connaissance des hommes lui disait qu’il avait affaire à un savant capable et presque fanatique qui pesait chacune de ses paroles. Il n’y avait rien à redire à ce qu’il disait.

— Merci. Une autre question : on a parlé de substance visqueuse et de sécrétion. Quelle importance cela a-t-il ?

Cette fois-ci, ce fut le lieutenant Borowski qui répondit :

— Les acridocères détruisent leurs victimes et toute matière en les aspergeant d’un acide. Nous l’avons appelé « acide terrifique ». Il ronge tout, même l’arkonite, en quelques secondes. Rien ne peut en protéger. Il se forme une bouillie que les acridocères engloutissent. Les excrétions visqueuses se figent et deviennent dures comme de l’acier. En outre, il y a sécrétion d’un liquide clair et transparent au moment de la division cellulaire. Finalement, les acridocères laissent derrière eux une croûte luisante qui est si dure que même un bombardement intensif avec des rayons d’énergie ne peut amener de modification. Cette croûte est plus résistante que tous les métaux que nous connaissons. Nous n’avons pas pu procéder à des expériences mais c’est même vraisemblablement le seul matériau qui résiste à l’acide terrifique.

— Merci, lieutenant. Peut-être cette indication nous aidera-t-elle ultérieurement si nous ne trouvons pas d’autre moyen pour anéantir les acridocères. Maintenant il reste encore une question à éclaircir : comment cette catastrophe a-t-elle pu se produire sur Zannmalon ? S’il y a des acridocères là-bas, c’est qu’ils y ont été de tout temps. Pourquoi n’a-t-on pas découvert de traces et pourquoi l’éclosion de ces cosses, et la naissance des acridocères, s’est-elle produite si soudainement ? Qui peut répondre à cela ?

Schonepal regarda ses scientifiques puis secoua la tête.

— Je regrette, commandant. Il se peut que cela ait été un pur hasard. Peut-être faut-il encore insister sur le fait que peu avant l’éclosion, on a enregistré trois secousses sismiques. On ignore si cela a un rapport de cause à effet avec l’éclosion des cosses. N’oubliez pas que nous avons dû fuir précipitamment. Près de la moitié de mon équipage a péri.

Rhodan posa encore quelques questions, reçut des réponses peu satisfaisantes et renonça finalement.

Juste à cet instant, la voix agitée du chef radio retentit par l’intercom.

— Commandant… message d’alerte du Centre d’Exploration. Dois-je vous le transmettre ?

— J’arrive. Restez en liaison avec le Centre. (Rhodan fit un signe de tête à Schonepal.) Je pense que vous avez tous besoin de repos. Gagnez vos quartiers et attendez d’autres instructions.

Il quitta le mess et se rendit dans la station d’hyper-com. Sur l’écran ovale de l’installation supraluminique, il vit le visage sévère d’un amiral de la flotte d’Explorateurs. Quand celui-ci reconnut Rhodan, ses traits se durcirent encore. Il salua brièvement.

— Commandant, nous avons reçu divers messages en provenance de navires d’observation stationnés dans toute la Galaxie et signalant l’apparition soudaine d’acridocères sur d’autres planètes. Quelques stations d’observation ont déjà été anéanties. Dans plusieurs cas, les secours sont arrivés trop tard. D’autres planètes durent être abandonnées parce que les acridocères se multipliaient plus vite qu’on ne les éliminait. Commandant, nous attendons vos instructions.

Le visage de Rhodan paraissait buriné dans la pierre. Ses dents mordaient sa lèvre inférieure. Les yeux se rétrécirent. Le mouvement de ses pommettes montrait qu’il grinçait des dents. Puis il dit calmement :

— J’ai des cartes stellaires sous les yeux. Enumérez les systèmes où les acridocères ont surgi. Vite, amiral !

— Au cas où vous voudriez vérifier les positions pour établir une relation, commandant, vous pouvez gagner du temps. Nous avons déjà procédé à une étude correspondante.

— Bon. Et le résultat ?

— Il n’y a pas de rapport, commandant. Les acridocères ont surgi sur des planètes habitées et des planètes inhabitées, dans toutes les parties de la Galaxie. Quelques planètes purent être évacuées à temps et là-bas il n’y eut pas de victimes. Pour d’autres, les secours arrivèrent trop tard. Toute l’étendue de la catastrophe n’a été connue que plus tard, quand nos vaisseaux arrivèrent sur les lieux. Ces planètes, commandant, ne portent plus de vie. Leur surface a bel et bien été dévorée par les acridocères ; elle est recouverte d’une croûte luisante. Les acridocères ont disparu. Nul ne sait où ils sont passés. On a découvert des monticules d’une matière inconnue, c’est tout.

— Combien de planètes ont été frappées ?

— Neuf jusqu’à présent.

— Poursuivez, amiral. Combien ont pu être évacuées à temps ?

— Deux, commandant.

Rhodan garda le silence un long moment. Quand il reprit la parole, sa voix était rauque et cassante :

— Alerte maximale pour toute la Galaxie, amiral. Des équipes de détection doivent rechercher des cosses sur toutes les planètes. Elles émettent un rayonnement inconnu et peuvent être facilement repérées. Elles sont indestructibles. Toutes les cosses doivent être embarquées et amenées dans l’espace. Le mieux c’est de les envoyer dans des soleils sans planètes. Il faut veiller à ce qu’il ne reste pas une seule cosse. Compris ?

— Je vais aussitôt transmettre l’ordre, commandant. D’autres instructions ?

— Hélas, non ! Nous ne pouvons en faire plus. Notre tâche prioritaire est d’approfondir la nature des acridocères afin de trouver une arme contre eux. En attendant, nous sommes sans défense. Occupez-vous d’informer Atlan et Sol III. L’astroflotte doit intervenir immédiatement. Ce n’est qu’en agissant vite et sans chinoiseries administratives que les mondes contaminés pourront être sauvés. (Rhodan fit une courte pause et essuya son front trempé de sueur.) Encore une question, amiral : Pouvez-vous faire établir quand les acridocères sont nés sur les mondes frappés ? Il faut établir une statistique.

— C’est déjà fait, commandant. Ce qui est étrange, c’est que sur tous les mondes frappés, les acridocères ont vu le jour au même moment, à savoir le 4 août.

Les yeux de Rhodan prirent un éclat glacial.

— Le 4 août ? Sur tous les mondes ? Hum, c’est vraiment singulier. Mais je crois que cela nous donne un indice. Le 4 août il a dû se passer quelque chose qui a fait éclore les cosses, libérant ainsi cette semence diabolique. Et sur des milliers d’années-lumière de distance. Merci, amiral. C’est tout pour l’instant.

La guerre contre les acridocères avait donc déjà commencé.

Une guerre dans laquelle ces bêtes avaient tous les atouts de leur côté.

Du moins pour le moment.

Rhodan regagna lentement le poste de commandement. Le colonel Jenkins, le visage soucieux, le regarda venir.

— Commandant ?

Rhodan s’assit. Il remarqua les regards interrogateurs des officiers présents et les ignora. Il pensait à Schonepal dont le navire s’était posé sur Zannmalon et avait été détruit par les acridocères.

Il pensait à tous ces mondes qui, entre-temps, avaient été victimes des effroyables créatures. Et il pensait aux millions de Terriens, Arkonides, Passeurs et autres ressortissants de la Galaxie qui avaient cessé d’exister parce que les secours étaient arrivés trop tard.

Un péril qui avait brusquement surgi ; un péril comme il n’y en avait pas encore eu. Une créature relativement petite – douze centimètres de long – menaçait d’ébranler jusque dans ses fondations le plus puissant de tous les empires, voire même de le détruire.

La résolution de Rhodan était établie.

Il rendit son regard au colonel Jenkins et dit :

— Demi-tour, colonel. Remettez le cap sur Zannmalon. Pendant ce temps je vais transmettre à la Terre toutes les données connues jusqu’à présent sur les acridocères. Là-bas, les instituts scientifiques s’en occuperont. Je suis dans le central d’hypercom.

Le cuirassé décéléra et revint dans l’espace normal. Il passa en régime subluminique. Puis il fit demi-tour et mit le cap sur le système de Zannma depuis longtemps disparu dans les profondeurs de l’Univers. Quand il replongea dans l’entr’espace et vola à plusieurs millions de fois la vitesse de la lumière, l’étoile jaune réapparut. Elle grossit rapidement. Au bout de plusieurs heures, on aperçut les planètes.

Le soleil EX-Zannma était à plus de 12.000 années-lumière de la Terre. Il faisait penser à Sol, l’astre de la Terre. Mais dans ce système-ci, seule la deuxième planète portait de la vie, une vie effroyable.

 

Le professeur Nordmann était conscient d’avoir pris un très gros risque.

Mais il était scientifique et non officier. Naturellement, il était aussi préoccupé par la question de savoir comment détruire massivement les acridocères, mais il était d’avis que pour cela il fallait d’abord étudier ces animaux. Et les étudier en détail, pas seulement les regarder. Il fallait apprendre à connaître leurs habitudes, éclaircir le mystère de leur reproduction et savoir ce qui les tuait.

Schonepal ne lui aurait jamais donné l’autorisation d’étudier un acridocère vivant, dans la mesure où cela eût été d’ailleurs possible.

Or on avait découvert un acridocère dans les bagages du docteur Maehrlich. Il vivait mais ne bougeait pas. Il semblait être tombé dans une espèce d’engourdissement, une espèce d’hibernation. On avait pu le détruire sans peine.

Cet événement avait stimulé l’imagination de Nordmann.

S’il parvenait à trouver un second acridocère dans cet état, il pourrait procéder à ses recherches, mais personne ne devrait l’apprendre. La peur de la division cellulaire et de la multiplication sans frein était trop grande.

Et sur l’île, il avait trouvé un deuxième acridocère de ce genre.

Nul ne l’avait su. Pendant des jours il l’avait observé mais il ne bougeait pas. Il semblait complètement inoffensif. Il le dissimula dans ses bagages. Plus tard, quand l’Assor vint les chercher, il le cacha dans une cavité au milieu de ses notes.

Il n’était pas dans ses intentions de révéler son secret à quelqu’un. Il voulait emporter l’acridocère sur la Terre pour l’étudier là-bas avec tous les moyens disponibles et en observant la prudence qui s’imposait. Il le tuerait dès qu’il se mettrait à se diviser.

Le professeur Nordmann ne manquait pas d’aller jeter un coup d’œil à son butin clandestin, toutes les deux ou trois heures. Il croyait que cette précaution suffisait pour éviter une catastrophe. Certes, il partageait une cabine avec dix collègues mais il n’était pas difficile de jeter un regard de temps en temps dans la cachette.

En dehors de Rhodan, il y avait encore l’Emir à bord.

C’était également un pur hasard que le mulot-castor, qui était télépathe, n’ait pas encore capté les pensées de Nordmann. Tout d’abord il avait dormi. Ensuite, quand il s’était éveillé, l’Assor avait déjà remis le cap sur Zannmalon. En outre, plus de trois mille types de fréquences mentales qui ne l’intéressaient absolument pas, l’assaillaient. Comment aurait-il su qu’en cet instant, il était vital de repérer précisément les pensées du professeur Nordmann ?

Nordmann qui était allé dans l’observatoire, regagna sa cabine. A son étonnement, il constata qu’elle était vide. Les autres scientifiques profitaient de l’occasion pour visiter le cuirassé.

Le cosmologue allait se diriger vers son lit quand il remarqua une chose qui lui donna froid dans le dos. Son paquet de notes – la cachette de l’acridocère – était posé au milieu de son lit. Il était déchiqueté. A côté, près des couvertures, un liquide incolore, transparent, scintillait.

Il ressemblait tout à fait à la substance sécrétée par les acridocères au moment de la division cellulaire.

Nordmann était paralysé d’effroi. Ses pensées se bousculaient.

L’acridocère s’était échappé. Et il s’était divisé. Il y avait donc maintenant à bord de l’Assor au moins deux acridocères. S’ils se cachaient bien et se divisaient de nouveau, ils étaient quatre. Puis huit, seize, trente-deux, soixante-quatre…

Nordmann savait que la multiplication se déroulait avec une rapidité inquiétante. Son dernier contrôle avait eu lieu une heure plus tôt. Peut-être que les deux bêtes étaient encore ici, dans la cabine. Il devait les trouver et les rendre inoffensives. Pour ce faire, il n’y avait que le rayon finement focalisé d’une arme énergétique.

Sans réfléchir davantage, Nordmann se mit à la recherche d’un radiant. Lui-même avait laissé le sien sur Zannmalon parce qu’il avait été persuadé qu’il n’en aurait plus eu besoin dans l’immédiat. Il s’avérait que c’était une conclusion erronée. Il en avait même besoin d’un de toute urgence. Immédiatement.

Il trouva une arme dans les affaires du lieutenant Borowski. Il la vérifia, la régla pour une focalisation maximale et ôta le cran de sécurité.

Il se mit alors à la recherche des acridocères.

Il ne trouva pas les bêtes elles-mêmes mais sous son lit, un trou presque rond, de près de trois centimètres de diamètre. Il donnait l’impression d’avoir été découpé au chalumeau nucléaire. Les bords s’incurvaient vers le haut et une croûte brillante les recouvrait.

Les acridocères s’étaient enfuis en grignotant un trou dans le plancher.

Nordmann s’aplatit péniblement sous le lit et regarda par le trou. Son regard tomba dans une salle heureusement inhabitée. Etagères et caisses laissaient supposer qu’il s’agissait d’une espèce de débarras.

Dans un astronef sphérique de 1500 mètres de diamètre, il n’est vraiment pas facile de trouver une pièce située sous la vôtre, un pont plus bas. Nordmann s’assit sur son lit et grava dans sa mémoire la position de sa cabine. Puis il dissimula le radiant sous sa veste et sortit dans la coursive.

Il se dit qu’en aucun cas il n’avouerait sa faute. Personne ne devait savoir qu’il avait introduit en fraude l’acridocère à bord de l’Assor. Il avait mis plus de 3.000 hommes en danger de mort. Certes, il cherchait constamment à se persuader qu’il ne l’avait fait que pour trouver le point faible de cet impitoyable adversaire mais cela ne le soulageait guère. Il était torturé par les remords.

Il trouva l’ascenseur et le pont situé plus bas.

Les coursives et les corridors ressemblaient tant à ceux d’en haut qu’il trouva effectivement le débarras, au bout de dix minutes. Il ouvrit prudemment la porte, jeta un coup d’œil à l’intérieur puis referma la porte derrière lui. Un regard au plafond confirma sa supposition.

Il y avait bien un petit trou rond.

Il sortit le radiant et se mit à chercher. Il se montra très prudent, mais pas assez prudent pour des acridocères.

Ils étaient trois qui lui sautèrent dessus par-derrière.

Le professeur Nordmann mourut sans tirer un seul coup.

 

L’Emir s’éveilla sans raison apparente.

Il était couché sur le divan dans sa cabine qui était contiguë à celle de Rhodan. Au cours des derniers mois, il était arrivé assez souvent que le mulot-castor accompagne le Stellarque dans ses voyages.

Il se redressa brusquement.

Dans le flot d’impulsions mentales qui l’assaillait, il y avait quelque chose d’étranger. L’Emir ne pouvait pas le définir plus en détail et il ne le comprenait pas non plus. C’étaient des impulsions mais pas celles d’une pensée humaine. Ce n’étaient pas non plus des ondes radio, car celles-ci, L’Emir ne pouvait les capter. Il devait s’agir d’impulsions émises par des cerveaux organiques.

L’Emir avait déjà connu quelque chose de semblable quand il était allé au zoo de Terrania. Certes, il lui avait été possible d’interpréter les différentes pensées des espèces animales supérieures mais la majeure partie de leur schéma mental était restée embrouillée, confuse. C’était comme un bourdonnement au milieu de l’harmonie d’un concert. Un peu comme un poste de radio dont les éléments internes émettent un ronronnement permanent.

Il se concentra.

Au bout de quelque temps, il put au moins évaluer l’intensité et il fut effrayé quand elle doubla en quelques minutes.

Certes, L’Emir n’avait pas participé à l’entretien que Rhodan avait eu avec les survivants de l’Explorateur 3218 mais il avait entendu dire certaines choses. Il avait aussi été question d’étranges schémas de fréquences dont on avait perçu le rayonnement à l’aide des détecteurs. Ils provenaient des cosses, ces œufs d’où étaient sortis ultérieurement les acridocères. Ces acridocères eux-mêmes avaient émis des impulsions mentales.

En une seconde, L’Emir fut parfaitement réveillé.

Il n’essaya plus d’interpréter les impulsions mais il se concentra pour repérer d’où elles venaient. Il constata que la dispersion était faible. Il ne serait pas difficile de se téléporter à la source du rayonnement.

Par précaution, il sauta trop court. Quand il se rematérialisa, il était dans une coursive. Les impulsions venaient de la pièce devant lui. La porte était verrouillée. Il l’ouvrit sans la toucher, par télékinésie.

L’Emir n’avait encore jamais vu un acridocère mais il les connaissait d’après la description qui en avait été faite. Il savait à quel point ils étaient dangereux et que toute attaque contre plusieurs d’entre eux équivalait à un suicide.

La pièce derrière la porte grouillait de ces bestioles. L’Emir se mit à compter mais ensuite il n’eut plus le temps. Ils l’avaient remarqué. L’un d’eux se recroquevilla et sauta.

L’Emir sauta avant lui.

Rhodan n’était pas dans sa cabine. Le mulot-castor se téléporta dans le poste de commandement de l’Assor et se mit à crier d’une voix aiguë quand il vit Rhodan, debout devant les écrans, à côté du colonel Jenkins :

— Perry… Les acridocères ! Ici à bord !

Rhodan fit volte-face. L’Emir n’avait encore jamais vu un homme pâlir aussi rapidement.

— L’Emir ! (Rhodan courut vers le mulot-castor et le saisit par les épaules, en se baissant.) L’Emir, qu’as-tu dit ?

— J’ai vu des acridocères, une salle entière… remplie. Au moins trois cents. Ils m’ont aussitôt attaqué et j’ai fui.

— Où ?

L’Emir décrivit le pont et le corridor. C’était un secteur isolé du navire.

Rhodan fit sonner l’alerte et ordonna le déploiement des robots de combat. Le secteur décrit par L’Emir fut évacué et verrouillé par des cloisons mobiles en arkonite. Les cabines situées au-dessus furent évacuées. Le lieutenant-colonel Schonepal et le lieutenant Borowski accoururent aussitôt dans le poste central dés qu’il apprirent l’effroyable nouvelle.

Rhodan les regarda fixement.

— Comment cela est-il possible, lieutenant-colonel ?

Schonepal répondit au regard qui semblait le transpercer.

— Aucune explication, commandant. A moins que quelqu’un n’ait intentionnellement introduit un acridocère à bord, en fraude. Mais même dans ce cas on aurait dû s’en apercevoir plus tôt.

— Qui donc croyez-vous capable de ça ?

— Personne, commandant. Chacun de nous connaissait le danger et savait que c’était du suicide d’apporter un acridocère à bord.

— Quelles mesures préconisez-vous ?

— Il n’y en a qu’une, commandant. Des hommes armés de radiants doivent tuer ces bêtes individuellement. Des tirs précis pendant cinq secondes. Focalisation maximale du faisceau. Tant qu’ils ne seront pas trop nombreux, il y a de l’espoir.

— L’Emir parle de trois cents.

La voix de Schonepal se modifia légèrement.

— Alors… alors il est grand temps, commandant.

— J’ai fait intervenir des robots de combat. Chacun d’eux est armé de deux radiants. Ils ont été programmés de manière à détruire les acridocères en fonction des dernières connaissances que nous avons.

Le colonel Jenkins se mêla à la discussion :

— Nous approchons du système EX-Zannma, commandant. Vos ordres ?

Rhodan jeta un regard aux écrans.

— Seule la deuxième planète est habitable. La première est trop chaude. Ici nous ne pouvons pas atterrir. Allez d’abord vous placer en orbite, colonel, afin que nous puissions nous concentrer sur le combat contre les acridocères. C’est la priorité, Appelez-moi par intercom si vous avez besoin de moi.

— Où serez-vous, commandant ?

— Là où l’on aura besoin de moi, colonel.

Rhodan se dirigea vers la porte.

— Schonepal, venez avec moi. Il se pourrait que nous ayons besoin de vos conseils.

— Je vous accompagne aussi, dit Borowski en s’avançant.

Rhodan inclina la tête.

— Vous avez plus d’expérience que moi. Je vous serais reconnaissant de m’aider à diriger cette opération. Où sont vos autres collègues ?

— Dans leurs quartiers si ceux-ci n’ont pas été évacués.

Un pli vertical apparut soudain sur le front de Rhodan.

— Pouvez-vous établir s’il manque l’un de vos hommes ?

Schonepal s’en chargea. Rhodan, Borowski et L’Emir gagnèrent en toute hâte l’ascenseur le plus proche et se rendirent sur les lieux de l’horrible découverte. Partout ils rencontrèrent des hommes armés et des robots de combat prêts à intervenir. Tout le vaisseau était en effervescence. Mais même si les acridocères ne pouvaient être liquidés rapidement, il leur faudrait longtemps pour envahir tout l’astronef. Ils devraient se frayer un passage en dévorant les épaisses cloisons blindées en arkonite et éliminer l’armée presque invincible des robots de combat.

Deux couloirs avant le débarras dans lequel L’Emir avait découvert les acridocères, Rhodan et ses compagnons rencontrèrent une partie des survivants de Zannmalon. Borowski eut aussitôt une conversation agitée avec eux. Il parla au sergent Hoax des singulières impulsions mentales qui avaient attiré l’attention de L’Emir sur ce qui se passait. Le docteur Maehrlich se mêla à la discussion. Puis Borowski dit finalement :

— Nos scientifiques pensent, commandant, que ces impulsions ne peuvent être émises que par des cerveaux passablement intelligents.

Rhodan hocha la tête.

— D’après les exposés faits jusqu’à présent, je considère qu’il est absurde de reconnaître de l’intelligence aux acridocères. Ils sont tout au plus dirigés par un instinct puissant. C’est une énorme différence.

— Mais le fait qu’ils soient restés caches sur l’Assor jusqu’à ce qu’ils fussent assez nombreux…

— Cela peut être fortuit. Leur découverte par L’Emir fut un hasard. S’il n’avait pas prêté attention aux impulsions, dans dix heures il y aurait peut-être eu cent mille acridocères à nous attaquer par surprise.

En dépit de tous les arguments, Rhodan refusa de croire à une véritable intelligence des acridocères. Il défendait la thèse que c’était la ruse spécifique à une bête de proie et un instinct marqué qui pouvaient avoir amené ces bêtes à procéder à la division cellulaire dans une salle perdue du navire.

Des acridocères isolés avaient déjà quitté le débarras et s’apprêtaient à pénétrer au cœur du vaisseau. Ils vaporisaient les portes blindées mobiles avec leur acide qui rongeait tout et écartaient ainsi tous les obstacles. Et ils se divisaient quand ils en avaient l’occasion. Comme ils ne le faisaient pas tous en même temps, Borowski émit l’hypothèse que ce processus pouvait être commandé par eux.

Schonepal se souvint de sa propre expérience sur Zannmalon. Il savait qu’il n’y avait plus de salut pour l’Assor mais il n’osa pas le déclarer ouvertement à Rhodan.

— Je ferais verrouiller les hangars, commandant. Si ces sales bêtes pénètrent là-bas, elles nous couperont la seule issue de secours qui nous reste encore. Les chaloupes et les annexes doivent être prêtes à appareiller.

Rhodan le regarda avec gravité.

— Vous pensez qu’il nous faudra abandonner l’Assor ?

(Il secoua la tête.) Nous ne devons pas renoncer si vite. Nous avons 3 000 hommes et 500 robots de combat à bord.

Schonepal haussa les épaules et ne répondit pas.

Rhodan n’était pas homme à ne pas tenir compte d’un bon conseil.

— Très bien, lieutenant-colonel. Prenez vos hommes et allez garder les hangars. Vous serez aidés par deux cents robots de combat. Ils seront programmés en conséquence. Veillez à ce que les annexes, surtout, soient prêtes à appareiller. Elles seules peuvent nous permettre d’entreprendre une opération de sauvetage couronnée de succès. Vous avez raison.

Schonepal disparut.

Rhodan reporta ses regards sur les écrans. Les robots de combat avançaient prudemment, guidés par les impulsions directrices du poste de commandement. Mais leurs cerveaux positoniques leur permettaient aussi de « penser » d’une manière autonome et d’apprendre rapidement. Ils avaient depuis longtemps compris à quel adversaire ils avaient à faire cette fois-ci.

Quand ils se heurtèrent à l’armée violette, un combat effroyable éclata. Rhodan ne pouvait se souvenir d’avoir jamais vu quelque chose de semblable.

Les robots faisaient feu avec leurs deux bras. Leurs traits d’énergie nettement focalisés faisaient mouche à tout coup. Ils firent de larges trouées dans les rangs des acridocères assaillants mais ceux-ci continuaient à avancer irrésistiblement. Ils ne prêtaient pas attention aux terribles pertes subies et ne semblaient pas craindre la mort. Un instinct mystérieux les poussait sans cesse, même quand c’était sans espoir.

Mais les robots aussi périssaient.

Constamment, des acridocères parvenaient à leur sauter dessus et à se poser sur le blindage métallique poli. Ils y restaient alors, comme collés, et se mettaient à vaporiser leur acide. En quelques minutes, les robots frappés étaient désagrégés. Les acridocères se jetaient sur la masse visqueuse et l’avalaient. D’autres excrétions venaient alors s’ajouter à la sécrétion de scissiparité.

C’était un combat inégal.

Les robots ignoraient le recul. Ils combattirent jusqu’au dernier.

Passant par-dessus les restes, les acridocères poursuivirent leur progression.

 

L’Emir avait mis au point sa propre technique de combat.

Il portait un petit radiant puissant, se téléportait en un éclair et se matérialisait au milieu des acridocères.

Avant même qu’un seul d’entre eux n’ait pu se recroqueviller, il en avait tué deux ou trois. Puis il redisparaissait.

Mais si rapide qu’il fût, ses victoires n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan. Les acridocères se multipliaient toujours plus vite. A chaque fois, leur nombre était doublé. Il fallait envisager le moment où ils auraient détruit l’Assor.

Robots et commandos d’intervention détruisaient facilement les avant-gardes. Au cours de la première demi-heure de combat, on put même regagner du terrain.

Ensuite l’alerte fut donnée un pont plus bas.

Les acridocères avaient dévoré le plancher et s’apprêtaient à envahir les quartiers de l’équipage. En dépit de l’état d’alerte, plusieurs membres du personnel technique furent surpris et ne purent se mettre en sûreté à temps. En une seconde, ils furent désagrégés par les scissipares.

Quand on découvrit un groupe d’acridocères dans l’un des sas secondaires, Rhodan décida de se livrer à une expérience. Il envoya des robots de combat et après verrouillage hermétique du navire, il fit ouvrir l’écoutille externe du sas. Sur les écrans de télévision interne, il observa ce qui se passait.

Les robots succombèrent sous le nombre tandis que les acridocères ne paraissaient même pas remarquer le vide. Par le puits d’aération, Rhodan fit envoyer un gaz toxique dans la chambre refermée. Les acridocères toujours vivants se divisèrent et reprirent leur marche en avant.

Schonepal revint.

— Exception faite du professeur Nordmann, mes hommes sont au complet, commandant.

Rhodan ne quitta pas les écrans de l’intercom des yeux. Il vit un nouveau détachement de robots avancer.

— Où a-t-il été vu en dernier ?

— Personne ne s’en souvient. Peut-être est-il tombé par hasard dans la partie infestée de l’Assor et a été surpris par les acridocères. S’il en avait eu l’occasion, il aurait certainement donné l’alerte.

— Possible. (Rhodan n’entra pas davantage dans la question.) Avez-vous des suggestions à faire ?

Schonepal connaissait l’importance de la tâche qui lui avait été confiée mais il ne pouvait empêcher que des acridocères ne pénètrent dans les hangars.

Quand la première paroi s’effondra, il envoya les robots de combat en avant. Ils stoppèrent l’armée des assaillants pendant une demi-heure, ensuite il n’y eut plus de robots.

Il ne restait plus qu’à envoyer les scientifiques au combat.

Les hangars furent perdus, l’un après l’autre.

Dans le dernier se trouvait une annexe, un astronef sphérique de soixante mètres de diamètre, équipé d’un propulseur linéaire et pouvant embarquer plus de mille hommes. Schonepal était décidé à défendre ce dernier hangar par tous les moyens. Quand bien même ils mourraient tous, pas un acridocère ne devait monter à bord de l’annexe. Il concentra ses forces et forma un cercle défensif.

Quand les acridocères apparurent, ils furent reçus par un barrage d’énergie qui stoppa brusquement leur marche. Ils moururent par milliers mais ne se replièrent pas. Ils se divisaient et mouraient. Ils tentaient de sauter mais le feu défensif concentré ne leur en laissait pas l’occasion. Le cercle autour de l’annexe tenait.

Les autres commandos d’intervention eurent moins de chance.

Au bout d’une heure, Rhodan commença à comprendre à quel point Schonepal avait raison. Il n’y avait qu’un seul moyen pour sauver au moins les survivants : il fallait abandonner l’essor. Immédiatement.

Il atteignit sans encombres le poste central. Le colonel Jenkins, impassible, se tenait devant les commandes. Il se retourna quand Rhodan entra.

— Commandant… ?

— Envoyez un appel de détresse sur hyperondes à la flotte, nous abandonnons l’Assor. Veillez à ce que l’équipage se rende près des hangars. Mais avant de quitter le navire, nous devons tenter une dernière chose. Mettez le cap sur le centre de la Voie lactée et accélérez au maximum. Nous ne savons pas encore comment les acridocères réagissent à vitesse supraluminique. Peut-être tombent-ils dans une espèce de coma. Après tout, le groupe amené à bord s’est d’abord comporté passivement.

Jenkins fit quitter l’orbite à l’Assor et accéléra. Les propulseurs se mirent à tourner à plein régime. Le vaisseau plongea dans l’espace linéaire. La vitesse s’accrut rapidement. Zannma, l’étoile jaune, avait depuis longtemps disparu dans les profondeurs de l’univers. Devant se trouvait la Galaxie.

Les acridocères ne montrèrent aucune réaction. Finalement, à l’intérieur du navire il régnait des conditions normales d’espace. Ils poursuivaient le combat sans se laisser déconcerter. Ils se multipliaient sans se laisser troubler.

Rhodan fit envoyer un message de détresse mais ne put donner de position exacte. La station à hyperondes restait prête à fonctionner, pour pouvoir à tout instant entrer en contact avec les bases.

C’est alors que la catastrophe se produisit.

Le capitaine Baer, second de l’Assor, avait pris le commandement de l’unité combattant dans les salles des machines. Tout comme Schonepal, il répartit ses hommes de manière à ce qu’aucun acridocère ne puisse pénétrer sans être vu, dans ces salles vitales.

Tant que les acridocères attaquèrent individuellement, ils purent être tués. Mais ensuite, deux armées arrivèrent de deux côtés différents et pénétrèrent dans le centre de propulsion. Il y avait maintenant au moins trois mille acridocères qui sautaient sauvagement sur les hommes de Baer et les tuaient. Le capitaine voulut demander des renforts à Rhodan mais la liaison intercom avec le poste central ne fonctionnait plus. Il était seul. Et la moitié de ses hommes étaient déjà morts.

Une rage froide le saisit. S’il devait mourir, alors les acridocères mourraient avec lui. Il voulait en tuer le plus possible.

Il vit les générateurs et les puissants blocs des machines commencer à se désagréger et stopper leur activité. Puis la lumière s’éteignit. L’obscurité ne fut plus illuminée que par les tirs radiants mais peu à peu, leur nombre diminua.

Baer tira et tua jusqu’à ce que son chargeur soit vide.

Passant par-dessus le capitaine, les acridocères se lancèrent à l’assaut du convertisseur kalupéen.

 

L’explosion déchira le centre du cuirassé.

Le capitaine Baer avait sur ce point atteint son but en emportant avec lui plus de vingt mille acridocères dans la mort. Du reste aucun de ses hommes ne survécut à la catastrophe.

L’Assor retomba aussitôt dans l’espace normal et passa en régime subluminique.

L’Emir prit Rhodan par la main et se téléporta avec lui dans le poste central. La secousse avait jeté le colonel Jenkins en bas de son fauteuil. Il se relevait juste, la main posée sur son front ensanglanté.

— Le convertisseur à Kalup, commandant. Il a dû exploser. Nous n’avons plus de liaison avec les salles des machines.

— Notre position ?

— A peine 4.000 années-lumière de la Terre, en direction de la zone périphérique.

— Hypercom ?

— Il fonctionne toujours, commandant.

— Transmettez aussitôt notre position et demandez de l’aide, nous évacuons l’Assor.

Dix minutes plus tard, tous les survivants étaient en route vers les hangars. Avec l’aide de l’Emir, Rhodan se téléporta auprès de Schonepal dont le groupe résistait vaillamment et ne laissait pas les acridocères avancer.

Par radio, Rhodan dirigea l’évacuation. Un seul chemin d’accès au hangar restant étant encore libre. Tandis que Schonepal et ses hommes continuaient à repousser les acridocères par un tir de barrage meurtrier, les survivants de l’Assor embarquèrent dans l’annexe qui portait l’immatriculation A-9.

Les femmes étaient déjà en sécurité. Les hommes se retirèrent en combattant. Le cercle de feu se rétrécit. Le tir devint de plus en plus concentré. En hésitant, les acridocères avancèrent. Leur attaque avait perdu de sa violence et ils avaient cessé de se diviser.

Quand Schonepal pénétra dans le sas et que l’écoutille se ferma, les propulseurs de l’annexe tournaient déjà. La porte du hangar s’ouvrit. Des milliers d’acridocères furent aspirés dans le vide spatial.

L’A-9 appareilla et fila dans l’espace.

L’Assor resta en arrière et disparut rapidement dans les profondeurs de l’Univers. Avec son fret mortel, il filait vers un objectif inconnu. La question restait de savoir ce qu’il adviendrait des acridocères quand ils auraient dévoré tous les matériaux composant le navire.

L’annexe accéléra et mit le cap sur le système solaire le plus proche, à trois années-lumière de distance. Il ne figurait pas sur les cartes stellaires mais les détecteurs constatèrent l’existence de trois planètes parmi lesquelles la deuxième présentait des conditions acceptables.

Quand Rhodan entra dans le poste central de l’A-9, Jenkins donnait précisément ses instructions au pilote. Schonepal et Borowski étaient présents eux aussi.

— Etoile rouge, magnitude minimale, commandant. Trois planètes. Sans dénomination.

— Essayons de nous poser au plus vite, colonel. L’A-9 est trop étroite pour mille hommes.

L’annexe passa dans l’entr’espace et parcourut en une heure les trois années-lumière. Puis elle s’approcha prudemment du système. Les palpeurs de détection commencèrent leurs investigations.

— Distance de la Terre, environ 4086 années-lumière, dit le colonel Jenkins dont les tempes avaient encore blanchi au cours des heures écoulées. (On voyait qu’il était épuisé.) La deuxième planète entre seule en ligne de compte. Nous en avons transmis la position par hypercom et avons reçu la confirmation à notre message. Notre demande a été transmise.

— Atlan est-il au courant ? demanda Rhodan.

— On l’ignore, commandant. Nous n’avons eu qu’un faible contact avec la base. Ah !… je vois justement que les examens préliminaires sont terminés. Voulez-vous entendre les résultats ? (Quand Rhodan acquiesça d’un signe de tête, Jenkins poursuivit et lut :) Atmosphère d’oxygène favorable ; norme terrestre. La surface de la planète est légèrement radioactive mais inoffensive même pour un séjour prolongé. Climat sec, très chaud. Paysage en majorité désertique, végétation luxuriante seulement dans les régions polaires. Là-bas, les conditions devraient être propices à un atterrissage.

— Radioactive ?

Rhodan attendit que l’écran s’allume. Ce qu’il vit n’était pas encourageant. La planète à peu près grande comme la Terre brillait certes d’un vert bleuâtre mais sa surface était grêlée et peu accueillante. Des cratères gigantesques, calcinés, avaient un éclat vitreux et laissaient aussitôt supposer ce qui s’était passé ici. Une guerre avait anéanti la civilisation existante, ça ne faisait plus aucun doute.

Une race peut-être florissante s’était anéantie elle-même, une guerre atomique avait détruit ce monde. D’où cette végétation luxuriante aux pôles. Il s’agissait de mutations.

— Alors appelons-la Hirosha.

UA-9 était sur une orbite d’atterrissage. Rhodan n’avait pas encore pu se décider à choisir un endroit pour se poser. La région du pôle nord lui paraissait favorable.

Alors il inclina la tête.

Il allait justement faire part de sa décision au colonel Jenkins quand l’Emir se matérialisa dans le poste central. Il regarda Rhodan, leva les deux mains et résigné, les laissa retomber. Son visage paraissait si triste qu’il en était presque comique. Mais ses yeux étaient graves.

Pas seulement cela, ils étaient aussi écarquillés par l’épouvante.

— Il vaut mieux que nous n’atterrissions pas encore, Perry.

Rhodan le regarda attentivement.

— Pourquoi pas ?

De nouveau, la mine du mulot-castor parut exprimer un profond regret.

— Je suis désolé d’être toujours l’oiseau de mauvais augure, mais je n’y puis rien changer. Au cours de mon dernier saut d’inspection dans l’A-9, j’ai constaté la présence d’acridocères à bord. Pas beaucoup, Perry, mais au moins vingt.

— Je le craignais presque, dit Rhodan avec calme mais en serrant les poings. Mais cette fois-ci nous ne serons pas aussi stupides. Colonel Jenkins, organisez la distribution immédiate des spatiandres à propulsion pour chacun. Préparez les vivres. Larguez les glisseurs blindés. Nous évacuons l’A-9.


CHAPITRE III

 

 

Rhodan voulait avoir assez de temps pour prendre toutes les précautions imaginables. Si un seul acridocère parvenait sur la planète Hirosha, il n’y aurait plus aucun salut au cas où les navires de la flotte n’arriveraient pas à temps.

L’A-9 était en orbite. Cela signifiait que tous les objets qui en sortiraient, resteraient sur cette même orbite. Les hommes également.

Par l’intercom, le colonel Jenkins fit savoir que tous devaient enfiler leur équipement et se préparer. Aux spatiandres s’ajoutaient les armures arkonides fort pratiques. Grâce aux régulateurs de pesanteur incorporés, les hommes étaient assurés de pouvoir quitter l’orbite ultérieurement et descendre sur Hirosha.

Les premiers hommes quittèrent l’annexe.

Par le grand sabord du hangar, les glisseurs blindés furent largués. Ils disposaient de leurs propres propulseurs. Flottant dans l’espace, tout près de 1A-9, ils furent encore une fois fouillés dans leurs moindres recoins par des techniciens. On n’y trouva pas d’acridocère. Alors seulement, les femmes purent y embarquer, la périlleuse descente en armure arkonide leur étant ainsi épargnée.

Peu à peu, l’équipage quitta l’annexe.

Pendant ce temps, les acridocères avaient progressé. L’Emir signala de premières vagues depuis la salle des machines. Il était grand temps d’agir si l’on ne voulait pas que la menace tourne à tout jamais autour d’Hirosha.

Rhodan s’assura qu’en dehors de L’Emir et de lui-même, il n’y avait plus personne à bord puis il retourna dans le poste central. Les acridocères les plus proches mettraient encore une demi-heure pour arriver jusque-là.

Avec la plus extrême prudence, il manœuvra 1V1-9, la déplaçant un peu de l’orbite pour ne pas mettre en danger la grappe humaine qui, en apesanteur, tournait autour de la planète. Le pire était passé et il pouvait prendre son temps. Plus rien ne pouvait maintenant arriver aux survivants et il importait avant tout de rendre tous les acridocères de YA-9 inoffensifs. Ils étaient résistants et difficiles à tuer mais l’enfer de feu d’un soleil serait trop, même pour eux.

Par radio, Rhodan donna ses instructions au colonel Jenkins :

— Restez en orbite jusqu’à ce que je vous rejoigne. Personne ne doit atterrir sur Hirosha sans avoir été minutieusement fouillé. Vous m’en répondrez.

— Entendu, commandant. Nous vous attendons !

Rhodan n’eut pas de mal à calculer la route exacte et à la programmer dans le pilote automatique. L’Emir se téléportait ici et là et contrôlait l’avance des acridocères. L’intérieur du navire offrait un spectacle de destruction absurde. Dans les soutes, ils étaient déjà plusieurs milliers. Ils avaient cessé d’avancer et se divisaient. Ils ne semblaient pas avoir encore remarqué que les hommes avaient quitté le navire. L’Emir supposait qu’ils voulaient accroître rapidement leurs forces pour ensuite achever d’autant plus vite leur œuvre destructrice.

Quand L’Emir reçut l’ordre mental de Rhodan, il retourna d’un saut dans le poste central.

— Ils n’ont pas encore atteint la salle des propulseurs. Cela va encore durer une demi-heure.

— Dans une demi-heure cela ne jouera plus aucun rôle. Dans une demi-heure, l’A-9 aura mis le cap sur le soleil. Tu sautes dans cinq secondes exactement !

Il donna la main à L’Emir et de l’autre il ferma le casque de son spatiandre.

A la quatrième seconde, Rhodan poussa le manche à balai de l’A-9 à fond. Le cap était établi. Dans une demi-heure, le navire aurait tellement accéléré que même si tous les propulseurs tombaient en panne, la chute dans le soleil ne pourrait plus être évitée.

Puis L’Emir se téléporta.

Il n’effectua qu’un petit saut mais en une seconde 171-9 s’était déjà tellement éloignée du groupe de survivants qu’on ne la voyait plus.

Rhodan et L’Emir flottaient dans le néant. Lentement, ils tombaient vers la surface d’Hirosha. Se guidant sur les impulsions cérébrales du groupe, L’Emir rejoignit les survivants en trois sauts.

Ils offraient un étrange spectacle. Presque un millier d’hommes planaient en apesanteur, dans l’Univers. Ils étaient apparemment immobiles mais en réalité ils fonçaient à la vitesse d’un satellite, autour de la planète qui, au-dessous, paraissait tourner lentement et s’éloigner.

Dix heures s’écoulèrent pendant lesquelles chaque individu fut minutieusement fouillé, dans la mesure où cela était possible dans le vide spatial.

Dans l’intervalle, l’aire d’atterrissage avait été déterminée.

— Nous choisissons la zone du pôle nord, dit Rhodan lors du dernier entretien avant la descente. Là-bas, la guerre nucléaire ne semble pas avoir fait autant de ravages. Il y a des forêts et des steppes. On voit même des fleuves et une petite mer. S’il y a eu une civilisation dans cette région, nous en trouverons des vestiges. (Il fit une pause et réfléchit qu’encore aucune planète n’avait eu un satellite aussi singulier qu’Hirosha : un satellite artificiel composé d’un millier d’hommes.) Attention, branchement des propulseurs dorsaux dans une minute. N’oubliez pas… Hirosha a une gravité légèrement supérieure à un g.

Une minute plus tard, la vitesse de révolution de la grappe humaine et des blindés volants diminua. La force d’attraction de la planète fit son effet. Lentement, l’étrange « satellite » se fragmenta. Certains blindés descendirent plus vite que d’autres. Nombreux étaient les hommes qui tombaient trop vite mais ils se rétablirent avec les antigravs. Ils essayèrent de rester groupés au maximum. En entrant dans l’atmosphère, la vitesse devait être fortement réduite pour éviter réchauffement des spatiandres et armures.

L’Emir se tenait à proximité de Rhodan.

— Dois-je faire un saut rapide en bas pour jeter un coup d’œil au secteur ?

Rhodan réfléchit. Peut-être pas une mauvaise idée. Ils sauraient alors au moins ce qui les attendait. Mais d’un autre côté, cela ne ferait absolument pas de différence. Ils devaient de toute façon atterrir, même si cela signifiait courir un danger. Avant qu’il n’ait pu répondre, L’Emir reprit la parole :

— Bon, d’accord, je peux lire tes pensées. Alors je n’y vais pas. Ça partait d’un bon sentiment.

— Je le sais, petit. Mais cela n’a guère de sens. Nous verrons assez tôt ce qui nous attend. A mon avis, nous ne resterons pas longtemps des naufragés. La flotte sait où nous sommes.

L’Emir avait ses propres idées à ce sujet. Depuis que les acridocères surgissaient partout, la flotte intervenait sans arrêt. Elle ne pouvait se soucier de chaque appel de détresse, même si celui de Rhodan était vraisemblablement prioritaire. Or si aucun navire n’était disponible immédiatement, cela pouvait durer des jours avant qu’on ne vienne les chercher.

Quand ils furent à quelque deux kilomètres au-dessus d’un paysage steppique ondoyant, Rhodan ordonna de régler les antigravs de manière à annuler la pesanteur de la planète. Lui seul continua à descendre et se posa quelques minutes plus tard sur Hirosha.

Il leva les yeux. On voyait à peine les points minuscules dans le ciel bleu. Ils ressemblaient à de petites araignées dans des cheveux de la Vierge terriens. Les blindés, eux, faisaient des taches sombres.

Le détecteur de radiations réagit. La dose était faible et pouvait être ignorée. Dans les régions équatoriales, ce serait pire. Le sol était couvert d’une herbe drue, de cinquante centimètres de haut. Ces collines barraient l’horizon.

Rhodan ouvrit son casque. L’air était chaud, sec et piquant. Une odeur de fleurs et de serre. Rhodan régla l’antigrav de manière à supprimer son poids et pouvoir ainsi progresser plus facilement. La forêt commençait au nord.

Quand il fut au sommet de la colline la plus proche, il domina la plaine jusqu’en lisière de forêt. A droite se trouvait une rivière étroite aux rives plates. Le terrain devant conviendrait pour établir le camp.

— Colonel Jenkins, m’entendez-vous ?

— Cinq sur cinq, commandant. Quelle est la situation en bas ?

— Vous pouvez reprendre la descente. Faites atterrir les blindés là où la rivière fait un angle aigu vers l’est. Je vous attends à cet endroit. Vous suivrez cinq minutes plus tard. Les blindés doivent se placer de manière à pouvoir prendre l’aire d’atterrissage sous leur feu en cas de nécessité. Au cas où des acridocères auraient quand même réussi à se cacher, ils ne doivent pas franchir le cordon des blindés, ils devront être détruits avant. Est-ce clair ?

— Tout à fait, commandant.

— Vous recevrez des instructions en permanence. Commencez la descente.

Dans d’autres circonstances, la prudence de Rhodan aurait pu être qualifiée d’exagérée, mais justement pas dans cette situation-là. Il fit atterrir les blindés et les disposa en carré. Les hommes se posèrent ensuite au centre. Les canons des blindés étaient pointés sur eux.

Ils se débarrassèrent de leurs armures et quittèrent un à un le carré. En franchissant le cordon des blindés, ils furent contrôlés par Rhodan, Jenkins, Schonepal et Borowski. Il eût été impossible à un seul d’entre eux, de trimbaler ne fût-ce qu’une aiguille, à l’insu des autres. Les femmes qui descendirent des blindés furent soumises à la même procédure.

Trois heures plus tard, Rhodan fut certain que la zone en dehors du carré était dépourvue d’acridocère. Comme la rotation d’Hirosha durait près de soixante-dix heures, il leur restait assez de temps. Rhodan fit sortir les armures, une à une, du secteur protégé et les fit fouiller. Il ne voulait pas renoncer à cet équipement qui, le cas échéant, pouvait être vital.

Dix heures après l’atterrissage, il était établi que pas un acridocère ne s’était posé avec eux sur Hirosha. Soulagés, les rescapés commencèrent à s’intéresser à leur environnement. Comme la nuit ne devait tomber que quinze heures plus tard, Rhodan consentit à une expédition de reconnaissance. Il remit le commandement du camp au colonel Jenkins et y participa lui-même. L’Emir, Schonepal et Borowski l’accompagnèrent. Darelle pilotait le blindé.

Les quatre hommes étaient assis dans la cabine, L’Emir était sur le siège avant, entre Darelle et Rhodan.

Ils survolèrent d’abord la forêt. D’en haut, on ne voyait pas grand-chose mais, à un moment, Rhodan crut que quelque chose bougeait, en bas, dans l’épais feuillage. Il fit tournoyer Darelle au-dessus de l’endroit mais le mouvement ne se répéta pas. C’était d’ailleurs étonnant mais il ne paraissait pas y avoir de vie animale dans cette jungle. La flore proliférait comme cela n’était possible qu’après une mutation. Mais si des plantes avaient survécu au déclin d’une civilisation, des animaux aussi. Rhodan était persuadé qu’ils se cachaient. Ils connaissaient peut-être le danger qui les menaçait – ou les avait menacés – depuis les airs.

Dans une vaste clairière, ils découvrirent enfin les premières créatures. Un troupeau de quadrupèdes broutait paisiblement et ne les remarqua que lorsque le blindé fut au-dessus d’eux. Il est vrai qu’alors les animaux s’enfuirent. Avec leurs pattes par trop longues, ils bondissaient et atteignaient des vitesses étonnantes. Darelle avait du mal à les suivre car ils faisaient constamment des crochets ultra-rapides.

— Comme des antilopes, constata Schonepal. Mais les voir me rassure. Tant qu’il existe encore des animaux ici, il n’y a pas d’acridocères. Nous avons eu de la chance.

— Je comprends votre peur des scissipares, dit Rhodan, mais nous n’avons aucune raison de croire qu’ils surgissent maintenant sur toutes les planètes. Ce serait la fin de toute civilisation.

Les longues-pattes disparurent finalement dans la forêt.

En une heure de vol, ils avaient parcouru cinq cents kilomètres. Ils interrogèrent le camp et furent rassurés : tout allait bien là-bas. Les survivants de l’Assor se préparaient à une longue attente. Ils étaient persuadés que le message indiquant leur position à la base n’était pas clairement passé. On savait peut-être que l’A-9 avait eu des difficultés, mais on ne connaissait certainement pas la position de l’astre d’Hirosha, ou seulement approximativement, supposition qui devait se confirmer plus tard.

Darelle se pencha en avant.

— Regardez là-bas, commandant… Une ville !

Les quatre hommes furent en émoi. Une ville… cela signifiait une civilisation, une vie intelligente. Mais pouvait-il encore y avoir une vie intelligente sur cette planète contaminée par les radiations atomiques ? La guerre n’avait-elle pas tout anéanti ? Y avait-il des survivants ici ?

Le blindé descendit plus bas et s’approcha des buildings qui surgissaient à l’horizon. Derrière s’étendait la surface calme de l’océan.

Quand ils furent plus près, ils virent que c’était une ville détruite.

Quelques-uns des grands bâtiments avaient fondu et n’étaient plus que ruines. Les charpentes intérieures les maintenaient et les préservaient de l’effondrement total. Le souffle des explosions avait balayé d’autres bâtiments. A leur place, il y avait de gigantesques cratères dont le fond présentait cet aspect vitrifié propre aux explosions nucléaires. La chaleur avait été si forte que tout matériau avait fondu ou s’était évaporé.

Nul doute que la technique de guerre nucléaire de la race anéantie avait été remarquable.

Plus rien ne vivait ici. Pas d’animaux non plus, à ce qu’il semblait. Mais c’était une erreur. Quand Rhodan eut mesuré les radiations et constaté qu’il n’y avait plus de risque à séjourner parmi les ruines, il fit atterrir Darelle sur une place dégagée.

Ici les destructions n’étaient pas aussi radicales qu’au centre de la ville. Quelques-unes des installations portuaires étaient même restées intactes. Des navires se trouvaient contre les jetées. Quelques-uns avaient coulé et seules leurs superstructures émergeaient encore de l’eau. Dans les rues du port on voyait des véhicules abandonnés rappelant les automobiles terriennes de 1950.

— Je descends, dit Rhodan. L’Emir va m’accompagner. En cas de danger nous pourrons donc revenir immédiatement dans la cabine. Verrouillez l’écoutille. Et au besoin, couvrez-nous par votre tir.

Le revêtement de la rue était une masse qui rappelait le béton. Il était inégal comme s’il avait gonflé sous l’effet d’une trop grande chaleur et s’était ensuite refigé. Rhodan ne vit rien de suspect et se dirigea vers l’automobile la plus proche qui se trouvait devant une maison en ruine et ne semblait pas avoir été endommagée.

Tandis que L’Emir furetait dans un magasin effondré, Rhodan fouilla minutieusement l’automobile. Le résultat fut surprenant. Sur le siège arrière il trouva quelques objets sans aucun rapport avec la technique avancée qui avait détruit la planète.

Il continua jusqu’au bassin du port. Il ne put résister à la tentation de monter à bord de l’un des bateaux pour l’inspecter.

Il se sentait ramené quelques siècles en arrière. C’était à cela qu’avaient ressemblé les navires de la Terre au milieu du xxe siècle. Et ils avaient été propulsés de la même manière : par des moteurs diesel.

Il ne trouva pas de cadavres mais des photos pâlies qui ne donnaient aucun renseignement sur l’âge qu’elles pouvaient avoir. Les créatures qui y étaient représentées étaient des humanoïdes, vraisemblablement des descendants des anciens Arkonides. Ils avaient suivi leur propre évolution sur Hirosha, avaient redécouvert l’énergie nucléaire et s’étaient ensuite entre-tués. C’était toujours la même histoire. Rien n’était plus déraisonnable qu’une créature douée de raison.

Dans le navire, rien n’était détruit ni modifié. L’équipage devait l’avoir quitté avant que la guerre n’éclate. Mais où était-il passé ? Y avait-il, sous les ruines de la ville, de gigantesques abris où se trouvaient les morts ? La fin de ce monde remontait-elle déjà à si loin que les cadavres s’étaient depuis longtemps transformés en poussière ?

Rhodan retourna à terre. Il retrouva L’Emir qui n’avait rien trouvé d’important. Quand ils traversèrent la route du bord de mer, ils furent soudain attaqués sur leur flanc.

C’étaient des quadrupèdes à longue queue, presque aussi grands que le mulot-castor. Ils ressemblaient à des souris ou à des rats, agrandis jusqu’au fantastique. Ils poussèrent un sifflement aigu et foncèrent sur Rhodan et L’Emir.

Des mutations d’animaux jadis inoffensifs. Rhodan sut soudain que la guerre nucléaire sur Hirosha appartenait à un passé lointain. Les mutations ne se produisaient pas si vite. Il leur fallait du temps.

Avant qu’il n’ait pu lever son arme, le blindé se mit à tirer. Schonepal était au canon. Et c’était un bon tireur. Les rats, pour les nommer ainsi, furent tout simplement transformés en gaz. En quelques secondes, l’apparition avait disparu. Quelques animaux survivants s’enfuirent en poussant de petits cris, dans les ruines proches. Puis la large avenue fut de nouveau vide, comme balayée.

De retour dans le blindé, Rhodan déclara :

— Il est étrange qu’une race se développe d’une manière aussi anachronique. Sur Hirosha il existait une civilisation qui construisait des buildings, des voitures à essence et propulsait ses bateaux au gazole. Sur le pont du géant des mers, en bas dans le port, j’ai trouvé un avion. Même pas un avion à réaction, non, un appareil à hélice. Comme c’était courant chez nous au début du xxe siècle. Et cette même civilisation avait des bombes atomiques, comme celles qui ont été mises au point sur la Terre, seulement dans la seconde moitié du xxe siècle. C’est une contradiction, bien qu’il me faille admettre que toutes les évolutions ne se déroulent pas parallèlement.

— Ils ont découvert le secret de la force nucléaire mais ne l’ont appliquée qu’à la technique militaire, supposa Schopenal. Ainsi s’expliquerait le fait qu’une technologie d’armement nucléaire très développée ait côtoyé une technologie primitive.

— Hum, grogna Rhodan, sceptique. Qu’en pensez-vous, Borowski ?

— Je supposerais quelque chose d’analogue, commandant. Pourquoi toutes les civilisations devraient-elles se développer comme celle de la Terre ?

— Nous avons trouvé beaucoup de parallèles, lui rappela Rhodan.

L’Emir se mit les poings sur les hanches.

— Et moi, personne ne me demande mon avis, hein ?

— Mais si, qu’en penses-tu ?

— C’est pourtant tout simple, messieurs. Les habitants de cette charmante planète ne savaient absolument pas ce qu’était l’énergie nucléaire. Ils ne cherchaient pas à s’anéantir. Ils ont été surpris et liquidés par un ennemi. Un ennemi qu’ils ne connaissaient pas et qui n’était pas de leur planète. Un ennemi venu de l’espace.

Les hommes le dévisagèrent. Rhodan se caressa la joue du bout des doigts.

— Tiens, tiens, petit. De l’espace ? Et d’où tiens-tu cela avec tant de précision ?

L’Emir eut un sourire railleur.

— De la logique, rien que de la logique. Peut-être que l’un de vous a une meilleure explication pour ce soi-disant anachronisme qui ainsi n’en serait pas un ?

Rhodan vit les regards pensifs des autres et dit :

— Peut-être que L’Emir a raison. Ce qu’il m’intéresserait maintenant de savoir c’est quand a eu lieu cette guerre nucléaire. Hélas, nous ne disposons pas des laboratoires d’un Explorateur sinon ce serait simple à déterminer. Bon, en route, sergent.

Au cours du vol de retour ils trouvèrent d’autres villes au bord de la mer qui s’étendait jusqu’à proximité du pôle. Ils renoncèrent à atterrir une autre fois et regagnèrent le camp.

Là-bas, la vie commençait à se normaliser.

Peu avant le coucher du soleil, Rhodan réunit les officiers de l’Assor et quelques-uns des scientifiques de l’Explorateur 3218, autour du feu de camp. Il leur raconta ce qu’ils avaient vu. Il insista tout particulièrement sur l’anachronisme et demanda finalement leur avis aux scientifiques.

Miss Peggins parla au nom de la majorité des hommes présents quand elle dit :

— J’ai le sentiment que L’Emir a raison. Mis à part le fait qu’une technologie nucléaire de ce genre apparaît invraisemblable sur ce monde, l’anéantissement n’aurait pu être aussi total. Un des deux partis au moins aurait survécu car la planète n’a pas été détruite ou rendue inhabitable. Tout porte à croire qu’il y a bien eu quelqu’un qui, après la catastrophe, a liquidé tous les survivants. Si tel a été le cas, où est maintenant celui qui a fait cela ? Il n’est pas d’ici. L’Emir a raison. Le meurtrier est venu de l’espace.

Intérieurement, Rhodan lui donnait raison mais il demanda :

— Et pourquoi n’est-il pas resté ? Quel sens cela a-t-il d’exterminer les habitants d’une planète et ensuite de disparaître ?

Miss Peggins haussa les épaules et garda le silence.

C’était une question à laquelle personne ne trouva de réponse.

A l’ouest, le soleil sombra derrière les collines. La nuit allait durer près de trente heures. Hirosha n’avait qu’une faible écliptique ; il n’y avait ni soleil de minuit, ni journée polaire en été. Il commença à faire frais.

— Ce serait une perte de temps, dit Rhodan, si nous dormions toute la nuit. Le lieutenant Borowski s’est déjà proposé d’effectuer une expédition sur la face ensoleillée pendant la nuit. Il cherche quatre autresvolontaires pour l’accompagner. L’expédition partira dans huit heures.

Tous se portèrent volontaires mais Borowski refusa en riant. Il choisit ses hommes. De nouveau, le sergent Darelle piloterait le blindé. Le docteur Maehrlich fut emmené en sa qualité de médecin. Le sergent Hoax, également médecin, ferait office de radio. Le capitaine Mc Namara, ex-second de l’Explorateur 3218, accompagnerait l’expédition comme chimiste. Son grade élevé ne jouait aucun rôle dans cette affaire. Il fut placé sous les ordres du lieutenant Borowski.

— Et moi ? zézaya L’Emir.

Rhodan répondit :

— Tu vas dormir ton compte, L’Emir. Le temps viendra où il importera que tu sois en pleine possession de tes forces.

— Je dois rester ici ?

— Tu as saisi, petit. J’aimerais que tu restes à côté de moi.

C’était là, bien sûr, un argument auquel L’Emir se soumit sans discuter. Il montra un visage satisfait.

L’obscurité tomba rapidement et la fraîcheur aussi.

Les uns après les autres, hommes et femmes regagnèrent leurs quartiers. L’Emir resta seul devant le feu. Il fixait les flammes qui baissèrent puis s’éteignirent en tremblotant.

Et il s’endormit.


CHAPITRE IV

 

 

Ils rattrapèrent le soleil au-dessus de la mer. Il monta à l’ouest et, peu après, il fut, de nouveau, haut dans le ciel. A l’horizon, la terre apparut. Le blindé volait à faible altitude au-dessus de la surface à peine agitée de la mer et il s’approcha de la terre ferme. En premier ils aperçurent une ville détruite. Tout indiquait qu’elle avait été attaquée depuis les airs. De gigantesques cratères avaient englouti des quartiers entiers et avaient recouvert les ruines voisines d’un brillant vitreux. Les ondes de chaleur avaient fait fondre les constructions et s’effondrer les bâtiments. Personne n’avait pu échapper à cet enfer.

A un moment donné, ils aperçurent des ombres passant rapidement entre les ruines et Maehrlich affirma qu’elles avaient une silhouette humaine.

— Peut-être avez-vous raison, dit Borowski en inclinant la tête et il donna quelques instructions à Darelle. Peut-être y a-t-il quand même des survivants et ils pourraient nous apprendre ce qui s’est réellement passé sur ce monde.

Hoax restait en liaison avec le camp où la station radio était occupée même pendant la longue nuit. Il transmit leur position et annonça leur intention d’atterrir.

Darelle se posa en bordure de la ville. Là, les dévastations n’étaient pas aussi horribles et quelques-uns des bâtiments étaient encore debout. Le dépeuplement total d’Hirosha laissait supposer que les bombes atomiques n’avaient pas été les seules et que d’autres éléments avaient joué un rôle. Peut-être des ondes de chaleur intense ou des radiations radioactives qui entretemps avaient diminué, ou encore des armes chimiques.

— Il est préférable que nous ne sortions pas, dit Borowski. Dans le blindé nous sommes en sécurité. Darelle, faites-le rouler lentement. Là-bas où se trouve cette large rue. Tant que les décombres ne barrent pas le chemin, nous pouvons nous éviter une promenade pénible. Par ailleurs nous n’avons pas les armures arkonides.

A droite et à gauche se dressaient les maisons presque intactes du faubourg. Les murs étaient encore debout mais en partie éboulés et déformés.

Une maison écroulée barrait la rue. Le blindé décolla et plana par-dessus. Derrière la barrière, la voie était de nouveau libre.

— Je serais intéressé de voir l’intérieur des maisons, dit Borowski. Hélas, nous ne pouvons entrer avec le blindé.

Nc Namara inclina la tête. Ses yeux scintillaient d’un éclat entreprenant.

— Que penseriez-vous d’une patrouille, lieutenant ? Si vous me couvrez, je suis volontiers disposé à…

— Je peux l’imaginer, capitaine. Mais dans ce cas, je vous accompagne. Deux, hommes resteront dans le blindé. Et vous, docteur Maehrlich ? Voulez-vous nous accompagner ?

C’était une question superflue. Darelle et Hoax restèrent à bord. Pas de bonne grâce, certes, mais ils comprenaient qu’il fallait préserver une chance de repli.

A cet endroit, la rue était plus large qu’ailleurs. Des rues arrivaient d’autres directions et formaient un vaste carrefour. Sur un bord il y avait un profond entonnoir, presque rond, qui avait englouti toutes les maisons qui s’étaient jadis trouvées ici. Les compteurs de Geiger du blindé grésillaient plus fortement qu’à l’accoutumée.

Borowski choisit un grand édifice presque intact. Les murs extérieurs n’étaient pas lisses mais donnaient l’impression d’avoir été aspergés d’eau aussitôt figée.

Devant les entrées se trouvaient des espèces de marches d’un matériau fondu et redurci. Il était tombé goutte à goutte des murs et formait des seuils d’un pied de haut. Il fallait les franchir si l’on voulait entrer à l’intérieur de la maison.

Le docteur Maehrlich regarda dans ce qui avait sans doute été des boutiques. Ses mains tâtonnantes ne rencontrèrent pas d’obstacle. Les vitres, s’il y en avait eu, n’existaient plus. La chaleur avait dû les faire fondre et s’évaporer aussitôt car il n’en restait pas de traces.

Les étagères étaient déformées. Ce qui avait été posé dessus n’était plus là. De petits restes indéfinissables traînaient ici et là, comme de petits tas de poussière. Des traces prouvaient que, par la suite, quelqu’un les avait fouillés.

— Tout a été détruit, dit Maehrlich déçu. S’il y a réellement des survivants, ils n’ont rien trouvé pour faciliter leur existence. Si seulement on savait ce qui s’est passé !

Borowski ne répondit pas. Avec Nc Namara, il entra dans l’étroit corridor après avoir grimpé sur le seuil de matériau fondu. Maehrlich les suivit.

A l’intérieur, la chaleur n’avait pas dû être aussi forte. Les murs étaient lisses. Il y avait un ascenseur qui, bien sûr, ne fonctionnait plus. Les générateurs devaient être depuis longtemps hors de service. Les ascenseurs fonctionnaient par neutralisation de la gravité. Un autre indice que ce monde avait été habité par des descendants d’émigrants arkonides. Ils avaient essaimé dans toute la Galaxie.

L’escalier de secours avait des marches de hauteur normale.

Par minicom, Borowski prit contact avec Darelle :

— Tout va bien, dehors ?

— Tout va bien, lieutenant. Et vous ?

— Nous allons maintenant monter. Aucune trace jusqu’à présent.

Au premier étage, il était évident que la chaleur avait produit son effet, ici aussi. Elle avait été assez forte pour brûler ou faire s’évaporer tous les matériaux de construction légers. Il n’y avait plus de portes ni d’aménagements intérieurs. Maehrlich pensait que le temps aussi pouvait avoir tout détruit mais alors la catastrophe remonterait à des milliers d’années. Mais il n’y avait pas d’indices directs confirmant ou démentant cette théorie.

Dans les salles, ils ne trouvèrent que des tas de poussière. Nul n’y était entré après la catastrophe. A moins qu’il n’ait été assez prudent pour effacer soigneusement toutes ses traces.

Ils fouillèrent l’intérieur du bâtiment pendant plus de deux heures. Peu à peu, il devint évident qu’il se trouvait en liaison directe avec les maisons voisines. Toutes les cloisons avaient eu une porte. Vue sous cet angle, la ville semblait n’avoir été qu’un seul et unique bâtiment.

Darelle se manifesta :

— Lieutenant Borowski, où êtes-vous maintenant ?

— Difficile à dire car je ne vous vois pas. Nous quittons maintenant le bâtiment et sortons dans la rue. Localisez-nous et essayez de nous trouver.

Quand le soleil les inonda de ses rayons, ils poussèrent un soupir de soulagement. A l’intérieur, dans la pénombre des salles et des couloirs, ils sentaient le souffle de la mort, mais ici, au-dehors, l’air était meilleur et plus frais. Cependant la chaleur était presque insupportable. L’asphalte réfléchissait les rayons du soleil. Les trois hommes aspiraient à retrouver l’air climatisé du blindé.

Darelle transmit sa position. Il se rapprochait d’eux.

Soudain, Maehrlich sursauta. Il monta les vestiges fondus d’un bâtiment isolé, de l’autre côté de la rue.

— Là-bas !… L’avez-vous vu ? Un homme… ou quelque chose de semblable.

La silhouette était debout, immobile, au milieu des ruines et les regardait. Elle se trouvait à une cinquantaine de mètres de là. Elle ressemblait extérieurement à un être humain mais sans plus. La tête ronde était chauve. Les oreilles, grandes et difformes, pendaient. La partie supérieure du corps paraissait déformée. On n’apercevait pas de bras. Les jambes étaient cachées par les décombres. Le visage n’était pas reconnaissable.

La main de Borowski s’avança à tâtons vers son radiant à impulsions.

— Attention, Mc Namara. Ne bougez pas sinon il va disparaître. Ce doit être un survivant ou un mutant descendant de survivants. Comment prendre contact avec lui ?

— Je vais vers lui, proposa Maehrlich. Couvre-moi en cas de danger. Mais je crois qu’ils ne nous attaqueront pas.

— Ils… ?

— Croyez-vous peut-être qu’il soit seul ?

Maehrlich traversa la rue vers l’inconnu. Il ne le quittait pas des yeux, gravant chaque détail dans sa mémoire. Ce qui l’intéressait le plus, c’était le visage. On ne pouvait le qualifier d’humain qu’avec une certaine indulgence. Les yeux étaient très écartés et possédaient certainement un champ de vision très large. « Plus de 180 degrés, pensa Maehrlich étonné. S’il s’agit là d’une mutation, c’est sûrement à la deuxième ou troisième génération. La catastrophe remonte donc très loin. »

Quand Maehrlich fut à vingt mètres du survivant – ou du descendant de celui-ci –, il s’arrêta. Il plongea le regard dans ces yeux vides et sans expression et il ressentit une peur terrible.

A cet instant, l’inconnu disparut. Comme si le sol s’était ouvert et l’avait englouti. Maehrlich n’avait pas vu de mouvement. La place était simplement devenue vide.

Il courut vers l’endroit en oubliant toute prudence. Derrière lui, il entendit Borowski crier un avertissement mais il ne s’en soucia pas. Il lui fallait savoir où était passé le mutant car il ne faisait aucun doute pour lui qu’il s’agissait d’un mutant.

— Maehrlich… attention ! A droite !

En même temps que l’avertissement lui parvint le sifflement d’un radiant énergétique. A moins de dix mètres de Maehrlich, un matériau incandescent jaillit. Des cris perçants retentirent. Puis il entendit un trottinement.

Maehrlich s’était arrêté. Il se retourna.

— Que se passe-t-il donc ? Il est totalement inoffensif !

— Il nous lance les rats sur le dos, Maehrlich. Revenez !

De tous côtés accouraient ces sinistres bêtes qui avaient déjà été vues dans la zone portuaire de l’autre ville. Elles formaient des bandes et sortant de leurs cachettes, elles se précipitaient dans la rue. Et le sifflement qui les excitait, retentissait sans cesse, en provenance des ruines.

Maehrlich sortit son arme de son ceinturon et recula d’un bond. Il rencontra Borowski et Mc Namara au milieu de la rue.

Les rats n’avaient qu’une lointaine ressemblance avec les rats terriens. Leur museau était pointu et plein de canines acérées. Leur fourrure, lisse et tachetée, avait un éclat rougeâtre et brun clair. La longue queue était mince et nue. Ils la portaient dressée et dirigée vers l’avant comme pour frapper.

Leurs intentions étaient manifestes.

Les trois hommes ouvrirent un tir meurtrier, ne se laissant arrêter par aucune considération. Ils étaient attaqués et avaient le droit de se défendre.

Les rats disparurent à l’instant même où le blindé surgit, à gauche, et se posa. Darelle ne put même pas prendre part au combat.

Plus tard, alors qu’ils survolaient la mer, Maehrlich déclara :

— La créature humanoïde est en relation causale avec l’attaque desdits rats. Il s’agit dans les deux cas de mutations. La guerre nucléaire sur Hirosha remonte donc au moins à cinquante ans. Je suppose que les secteurs couverts de végétation aux pôles ont également subi des mutations. La prochaine expédition devrait aller là-bas. Peut-être trouverons-nous de meilleurs indices.

Quand ils se posèrent, le ciel s’éclaircissait à l’est.

La longue journée de près de quarante heures commençait.

 

Borowski dirigea aussi la troisième expédition, vers le pôle nord d’Hirosha.

Il n’y avait que quelques degrés de latitude de différence jusque là-bas et la végétation s’épaississait de plus en plus. Mais ici aussi il y avait des agglomérations et des ruines de villes plus grandes. Les températures baissèrent un peu mais il faisait toujours chaud.

La végétation prenait des formes fantastiques. Des arbres se dressaient sur cent mètres de haut. Ils étaient si serrés et leurs feuillages étaient si mêlés qu’il était impossible de jeter, ne fût-ce qu’un coup d’œil, au sol. Ce n’était que là où les conditions de vie étaient défavorables aux arbres qu’il y avait des clairières, des steppes et aussi des marais.

Ils atterrirent près des ruines d’une vaste agglomération située au pied d’une chaîne de montagnes. Une seule des énigmatiques bombes thermiques l’avait détruite car au centre de la ville se trouvait un gigantesque cratère de presque un kilomètre de diamètre. Les bords étaient vitrifiés, ce qui permettait d’imaginer les températures fantastiques qui avaient régné au cœur de l’explosion.

Les radiations étaient sans danger.

Rhodan et L’Emir qui participaient à l’expédition en observateurs, sortirent avec Borowski à l’air libre. L’équipage du second blindé se posa à l’autre bout de la ville et pénétra dans les ruines. A l’aide de leurs minicoms, ils restaient en liaison permanente.

Schonepal suivit Rhodan et Borowski.

— Je préfère vous accompagner. Ça suffit si Darelle reste dans le blindé.

Personne n’avait d’objection à faire.

Ils firent le tour du cratère et parvinrent dans un secteur moins endommagé. Quelques-uns des rats géants prirent la fuite sans tenter de les attaquer. Sans doute ne le faisaient-ils que sur ordre d’un mutant humanoïde.

— La chaleur a dû tout tuer et détruire, dit Rhodan quand au bout d’une heure d’inspection de quelques ruines, ils prirent le chemin du retour vers le blindé. Je suis même étonné qu’il y ait d’ailleurs de la vie. Maehrlich a raison quand il situé la catastrophe à cinquante ans en arrière. Cela correspondrait à peu près. Si elle était plus ancienne, il y aurait davantage de mutations. Toujours est-il qu’il est étonnant qu’en cinq décennies, les arbres aient pu pousser de la sorte.

— Oui, mais dans la ville, il n’y a pas d’arbres, objecta Borowski.

— Exact… et c’est étrange.

Rhodan s’assura qu’ils ne s’étaient pas trompés de direction. Schonepal donna de nouvelles instructions à l’autre expédition. Là-bas non plus, on n’avait rien trouvé.

— Je suppose, reprit Rhodan, qu’à l’extérieur les radiations ont diminué plus tôt. Ici elles se font encore sentir et empêchent la végétation de se propager.

Quand le blindé fut en vue, le cri d’alarme de l’autre groupe leur parvint. Le lieutenant Gabriel voulut encore transmettre des détails mais l’émission fut soudain interrompue. Des appels au secours isolés arrivèrent encore puis ce fut le silence.

Rhodan ne réfléchit pas longtemps. A grands bonds, il courut vers le blindé mais l’Emir se téléporta et le rattrapa. Il lui prit la main.

— C’est grave, Perry. Nous n’avons plus le temps. Je te conduis auprès de Gabriel et de ses hommes.

Rhodan acquiesça de la tête et cria :

— Borowski, Schonepal… suivez avec le blindé. Vite, les autres ont besoin d’aide.

L’Emir se téléporta. En deux sauts, Rhodan et lui atteignirent l’endroit où avait atterri l’autre groupe.

Un troisième saut les conduisit rapidement en sécurité. Ils se trouvaient sur le toit d’un bâtiment bien conservé et regardaient en bas le champ de ruines où une chose effroyable et inconcevable se déroulait.

On ne voyait plus rien des cinq hommes du groupe. Le blindé avec son pilote était à sa place mais il était attaqué par un animal titanesque qui était couché parmi les ruines à moins de vingt mètres et se redressait lentement.

Il faisait penser à une baleine ou à un ver géant. Il avait environ vingt mètres de long et cinq de large à l’endroit le plus épais. La tête ronde était fendue par une large gueule grande ouverte avec des rangées de dents pointues. Les yeux étaient serrés. On apercevait quatre membres, deux en haut et deux en bas, de part et d’autre de la large gueule et presque à l’arrière de la tête. La peau était lisse et donnait l’impression d’être résistante ; une impression qui s’avéra exacte.

Le blindé tira sur le monstre.

Le trait énergétique le frappa en pleine tête mais à son grand effroi, Rhodan vit le rayon ricocher sans le moindre effet. Les énergies flamboyantes jaillirent dans toutes les directions et furent absorbées par la peau.

Sur le toit, Rhodan se sentait en sécurité.

— L’Emir, va chercher le pilote, mais vite. Je crains qu’il ne puisse pas faire grand-chose.

L’Emir disparut.

Quelques secondes plus tard, le blindé cessa le feu puis le mulot-castor réapparut. Avec lui se matérialisa le pilote. Livide, il regardait Rhodan fixement et cela dura quelques secondes avant qu’il ne le reconnaisse.

— Commandant… la téléportation…

— Que s’est-il passé ?

Le sergent se remit de sa double frayeur. Il effleura L’Emir d’un regard craintif puis commença son rapport en hésitant.

Le monstre avait surgi dans les ruines par surprise et avait attaqué le lieutenant Gabriel et ses compagnons. Ils avaient vidé leurs chargeurs sans le moindre résultat. Au contraire, le monstre semblait avoir emmagasiné une énergie nouvelle sous l’effet des tirs radiants. Il s’était jeté sur les hommes et les avait tués avant qu’ils n’aient pu fuir.

Ensuite il s’était déplacé par quelques bonds incroyables et avait attaqué le blindé. Ici aussi, les tirs du canon restaient apparemment inopérants mais au moins le monstre n’attaquait plus.

Rhodan se mit en liaison avec Darelle.

— Où en êtes-vous ?

— Schonepal et Borowski sont à bord, commandant.

— Appareillez. Volez à basse altitude. Vous nous trouverez à l’extrémité ouest de la ville, sur un bâtiment. Le toit paraît robuste. Posez-vous à côté de nous. N’atterrissez en aucun cas sur le sol. Danger de mort. Faites vite.

Darelle ne posa pas de questions. Deux minutes plus tard, son blindé surgit au-dessus des ruines et se posa à quelques mètres du groupe. Schonepal et Borowski descendirent. Ils laissèrent l’écoutille ouverte.

Quand ils furent près de Rhodan et aperçurent le monstre en bas, tous deux poussèrent un cri de surprise. Schonepal tendit le doigt et dit d’une voix étouffée :

— La chenille géante ! La même bête que sur Zannmalon ! Mais elle vit ! Grands dieux, elle vit !

Rhodan plissa les yeux.

— Etes-vous sûr, Schonepal ? Vous ne vous trompez pas ?

— C’est exclu, commandant. On ne peut se méprendre sur cette silhouette même si nous n’avons trouvé que la carcasse. Vous vous souvenez, commandant ? Dans les grottes de la montagne nous avons trouvé les restes de la chenille géante et, plus tard, les œufs des acridocères. Mon Dieu, ça signifie…

— Non, pas de conclusions hâtives, Schonepal. Nous ignorons encore quels rapports il y a entre la chenille géante et les acridocères. Ils se sont peut-être trouvés par hasard sur Zannmalon. L’important c’est d’abord de déterminer si ces deux animaux appartiennent à la même espèce. Et là vous êtes absolument certain ?

— Absolument, commandant.

— Etrange, vraiment étrange ! Les deux mondes sont séparés par des milliers d’années-lumière. Est-ce encore un hasard ?

Schonepal regarda la chenille, en bas, se recroqueviller pour sauter. Elle faisait exactement comme les acridocères. La similitude était évidente. Mais y avait-il un lien ?

Et alors le monstre sauta.

Il atterrit à quelques mètres devant le blindé, rampa plus loin et le recouvrit de son corps. Ce qu’il advint ensuite du véhicule, ils ne purent le voir. En tout cas, aucun des hommes ne souhaitait se trouver, en cet instant, dans le blindé. Le pilote était blême et ses yeux étaient écarquillés.

— Il saute comme les acridocères, chuchota Schonepal.

— Cela aussi pourrait être un hasard. Ce ver est effrayant !

— Oui, sa carapace est inattaquable, dit Schonepal dans un souffle. Acridocères et annélicères… Quelles surprises nous réserve encore la partie inconnue de la Galaxie ? (Schonepal venait de baptiser la créature effroyable que l’homme rencontrait vivante pour la première fois.) Je me demande seulement ce qu’il cherche sur ce monde mort. Comment est-il venu ici ? Comment est-il arrivé sur Zannmalon ? La même race, inintelligente, indestructible… Il me vient un soupçon effrayant, commandant.

— Poursuivez tranquillement, dit Rhodan sans quitter l’annélicère des yeux. Que soupçonnez-vous ?

— Il n’y a pas d’autre réponse à nos questions, commandant. Quelqu’un doit avoir apporté l’annélicère ici. Ou transporté d’ici à Zannmalon. Il ne peut y avoir deux mondes où ils existeraient de manière autonome. S’ils ne maîtrisent pas le voyage dans l’espace, quelqu’un a dû les transporter. Mais qui ?

Borowski abaissa les jumelles.

— J’ai observé que la peau changeait de couleur là où elle captait les rayons énergétiques. Une transformation moléculaire semble avoir eu lieu. Qu’est-ce que ça signifie ?

Rhodan ne répondit pas. Il ordonna à Darelle d’aller fouiller les ruines avoisinantes avec le blindé. Il espérait toujours que quelqu’un ait survécu à l’attaque de l’annélicère.

En bas, le monstre se ramassa de nouveau pour sauter. Ses mouvements étaient remarquablement lents et laborieux. Avait-il été blessé ? N’avait-il plus ses forces d’origine ?

Puis il sauta. Il atterrit à cinquante mètres de distance. Là-bas il se retourna lentement et se mit à escalader les ruines. Son intention était claire. Il voulait atteindre les hommes sur le toit.

Même s’il n’était pas précisément intelligent, il était quand même capable de se livrer à un processus de pensée quelque peu logique.

— Nous devons partir, dit Schonepal. Sur Zannmalon nous avons essayé d’examiner les os du monstre. Rien n’y fit. Ils sont indestructibles. De quelle résistance l’exemplaire vivant de ce cauchemar va-t-il faire preuve ?

Darelle revint. Il avait trouvé les restes des hommes portés disparus. Il raconta, en hésitant, qu’on avait l’impression que les hommes avaient péri, sous le tir d’un puissant radiant à impulsions.

Rhodan n’hésita pas plus longtemps. Il embarqua le dernier et remarqua avec étonnement que L’Emir était extrêmement silencieux et semblait à l’écoute de lui-même. Il connaissait cela. L’Emir tentait de capter ou de localiser des impulsions mentales. Il ne le dérangea pas.

Darelle fit monter le glisseur. A vingt mètres de hauteur, ils survolèrent l’annélicère. Sa tête bougea. La gueule ouverte en grand, montra les rangées de dents. Au fond de la gorge il y avait un cône étincelant mais qui ne se voyait qu’indistinctement.

Quand le blindé fut juste au-dessus du monstre, un faisceau de rayons d’un blanc éblouissant jaillit de la gueule. Ils ne firent qu’effleurer la poupe du blindé. En outre, ils s’éteignirent une seconde après le tir.

Darelle fit grimper l’appareil plus vite. L’annélicère resta en arrière. Alors seulement, Rhodan trouva le temps de définir le phénomène de plus près.

— Il semble que l’annélicère peut sécréter des rayons. Cela expliquerait l’aspect des cadavres. Je suppose qu’il est tout à fait inutile de tirer sur lui, nous lui ferions seulement plaisir. Il absorbe l’énergie, la stocke dans son corps et peut à tout moment la renvoyer sous une forme très dangereuse. Une créature inquiétante.

— Nous allons cependant essayer de la rendre inoffensive, dit Schonepal avec une furieuse détermination. Si les acridocères descendent réellement des annélicères, peut-être sauverons-nous ainsi cette planète de l’anéantissement complet.

L’Emir se redressa. Son regard s’éclaircit. Il regarda Rhodan.

— Que tu le croies ou non… cette sale bête pense !

Rhodan ne fut pas surpris.

— Elle pense ? Et que pense-t-elle donc ?

— Je ne puis hélas pas te le dire. (L’Emir hocha tristement la tête.) Elle pense, c’est tout ce que je sais. Les impulsions sont très vagues et confuses, un peu comme chez un homme en proie à la fièvre. Mais elles existent. Je ne peux pas les comprendre, seulement les interpréter un peu. Elles expriment la rage, la déception et la douleur. Aussi une impuissance désarmée et quelque chose qui n’a pas été fait et qu’il serait grand temps de faire. Je crois que cette grosse bête n’a plus longtemps à vivre mais avant de mourir, elle a encore une tâche à accomplir.

— Quelle que soit cette tâche, dit Rhodan, nous devons essayer d’empêcher l’annélicère de l’accomplir. Mais comment ?

— Avec l’Assor ou l’A-9 nous serions peut-être parvenus à le tuer. Mais avec les canons des blindés… ? (Schonepal hocha la tête.) Peut-être si les sept blindés tirent en même temps.

Le huitième n’était en effet plus utilisable. Il était aplati comme si un poids inconcevable avait été posé sur lui. Ses chenilles avaient sauté et étaient cassées. Le dôme de la cabine était pulvérisé.

De l’autre côté, près des ruines, l’annélicère rampait de nouveau vers le bas. Il se ramassa pour sauter mais ne parcourut que trente mètres. Ses forces semblaient décliner. Rhodan n’osait imaginer à quelle distance pouvait sauter un annélicère en pleine possession de ses moyens.

— Retour au camp, ordonna-t-il. Schonepal a raison : nous devons tenter d’anéantir cette chose. Essaie encore de découvrir ses intentions, L’Emir. C’est fort important.

Mais pour important que cela fût, les efforts de L’Emir restèrent vains.

Consternés, ils atterrirent finalement dans le camp.

La journée n’avait pas bien commencé et c’était une très longue journée.

 

Chaque blindé avait deux hommes à son bord. Rhodan lui-même dirigeait l’opération. La ville en ruine, à proximité du pôle, n’était qu’à deux cents kilomètres du camp et fut rapidement atteinte. Les appareils radio étaient tous branchés de sorte que chacun pouvait entendre ce que disaient les autres.

Après trois heures de recherches, il devint de plus en plus probable que l’annélicère n’était plus dans les ruines. Même s’il était caché, il se serait fait remarquer par une attaque. A moins que la supposition de L’Emir ne fût exacte et, qu’affaibli, il ait péri quelque part dans les ruines.

Sans s’expliquer pourquoi, Rhodan ne l’espérait pas.

Ils enterrèrent les corps de leurs camarades tués.

Plus tard, les blindés, en ordre dispersé, décrivirent des cercles de plus en plus grands autour de la ville. Ils volaient vite et bas pour pouvoir fouiller le plus grand secteur possible.

Cela dura encore près de trois heures avant que le pilote du blindé le plus à l’est n’annonce soudain d’une voix agitée :

— Une bête qui correspond à la description, se déplace à grands bonds vers le sud-est. Elle progresse rapidement.

— Votre position ? demanda Rhodan et il nota les coordonnées. Il regarda la carte primitive que les cartographes avaient dressée. L’annélicère était à soixante-dix kilomètres de la ville en ruine et se dirigeait vers le camp. Il arriverait là-bas avant la tombée de la nuit.

La situation était brusquement devenue d’une gravité effroyable. Si l’annélicère attaquait le camp, les conséquences étaient imprévisibles. On ne pouvait le combattre avec les moyens conventionnels. Restait même à savoir si le tir groupé des canons des sept blindés pourrait le tuer.

— Ne le quittez pas des yeux mais gardez la distance de sécurité. Nous serons là dans quelques minutes.

Personne ne pensa que l’animal découvert pouvait ne pas être celui rencontré dans la ville. L’Emir, assis derrière Rhodan, tenta de capter les impulsions mentales du monstre. Il hocha la tête, désespéré.

— Ce ne sont pas des pensées… du moins pas des vraies. Peut-être des émissions de sentiments mais pas des pensées intelligentes. Et cette sale bête a des sentiments fort peu bienveillants, si je ne me trompe. Ils nous concernent en premier lieu mais aussi d’autres choses que je ne puis identifier. Et toujours cette tâche non encore accomplie. Puis l’impuissance, la colère, l’incapacité à se débrouiller. Même la peur.

— Incompréhensible, murmura Rhodan quand loin devant, dans la plaine ondoyante, il vit surgir un point sombre. Pourquoi se sent-il impuissant alors qu’il peut nous tuer tous ? C’est une contradiction.

Le point sombre, c’était l’annélicère. Très haut au-dessus de lui, trois des blindés tournaient déjà. Les autres s’approchaient de directions diverses.

Rhodan donna ses instructions. Quand tous les blindés furent prêts, ils descendirent à cinquante mètres d’altitude. Ils formèrent un cercle. Les canons furent pointés sur l’annélicère qui se ramassait justement pour effectuer un nouveau saut et poursuivre sa marche vers le camp.

Rhodan hésita une seconde puis ordonna le tir. Il voulait voir si le bombardement pouvait empêcher le ver de sauter au cas où il ne le tuerait pas sur-le-champ.

Jaillissant de sept canons à la fois, les faisceaux d’impulsions énergétiques destructrices s’abattirent sur la sinistre créature. Tout d’abord, rien ne se passa. Le ver resta couché, sans bouger, puis son corps recroquevillé se relâcha. La peau changea de couleur, comme celle d’un caméléon. Elle devint noire et plus raide. Le ver s’étira mais Rhodan avait le sentiment de malaise qu’il ne s’agissait là que d’une réaction de ravissement. L’animal se baignait vraisemblablement dans la chaleur bienfaisante des rayons énergétiques.

Quand finalement l’annélicère se recroquevilla et sauta, ce ne fut pas en direction du camp encore éloigné, mais en l’air, à la verticale, en direction des blindés.

Nul ne s’était attendu à cela.

Le monstre sauta à plus de cinquante mètres de haut, comme si le bain d’énergie lui avait donné de nouvelles forces. Il traversa le cercle des blindés et quand il fut juste au-dessus d’eux, sa gueule grande ouverte cracha des éclairs d’un blanc éblouissant. En même temps il se retourna, comme un poisson dans l’eau, par un coup violent de sa partie postérieure.

L’un des blindés fut frappé de plein fouet et tomba aussitôt. Un second ne fut qu’effleuré mais il se mit à vaciller et partit en piqué vers le sol, à grande vitesse. Alors seulement la paralysie des pilotes se dissipa. Les autres blindés prirent rapidement de l’altitude tandis que l’annélicère retombait tout aussi vite.

Le sol trembla sous l’impact qui ne parut pas affecter l’annélicère. Il recommença aussitôt à se recroqueviller et se prépara à un deuxième saut en hauteur. Mais cette fois-ci, les blindés étaient assez hauts. Les faisceaux énergétiques tourbillonnants de l’annélicère ne les atteignirent plus.

Il retomba et entreprit de s’attaquer au blindé qui s’était posé en catastrophe.

Rhodan vit le danger.

— Borowski, atterrissez près de Jeffers et prenez-le avec son pilote à votre bord. Ne courez pas de risque. Nous essayons de détourner l’attention de cette sale bête.

Il ne serait jamais venu à l’esprit de Rhodan de qualifier de « sale bête » l’habitant d’un autre monde, même s’il avait eu un aspect aussi étrange et aussi terrifiant, mais avec l’annélicère c’était différent. Le qualificatif de « sale bête » lui vint tout naturellement aux lèvres.

Le blindé de Borowski piqua comme une pierre et atterrit tout près du véhicule en détresse. L’écoutille s’ouvrit et les deux hommes coururent vers Borowski qui les aida à monter. Puis ils redécollèrent aussitôt. Toute l’opération de sauvetage n’avait duré que dix secondes.

Les hommes du premier blindé abattu étaient morts. A travers la verrière, on voyait leurs corps disloqués sur le sol de la cabine. L’annélicère détruisit l’épave par un trait de feu et déchargea le reste de sa fureur sur le second blindé. Puis il resta couché et attendit l’attaque des hommes.

— Ses pensées expriment l’espoir, grogna L’Emir déconcerté. Il espère que nous allons encore l’aider.

Rhodan inclina la tête d’un air furibond.

— Bien sûr qu’il l’espère. Il s’est épuisé. Mais nous ne lui ferons pas ce plaisir. Ce serait notre mort si nous continuions à l’alimenter en énergie. Nous ne pouvons pas le tuer. Je ne sais absolument pas ce que nous pouvons encore faire. Schonepal, qu’en pensez-vous ?

— Tant qu’il ne pond pas et ne propage pas d’acridocères, nous pouvons fuir devant lui. Et quand on viendra nous chercher, nos soucis seront finis.

— Je ne crois toujours pas qu’il soit le père, ou plutôt la mère, des acridocères. (Rhodan observait l’annélicère immobile, avec un mélange d’admiration et de haine. Il était lui-même stupéfait de pouvoir haïr une créature.)

— Nous retournons au camp. Lieutenant Borowski, comment vont Jeffers et son compagnon ?

— Ils en sont quittes pour la peur.

— Je les prends. Vous restez ici, Borowski. Surveillez l’annélicère. Prévenez-moi de tout changement de position. Nous devons savoir en permanence, à quelle distance du camp il se trouve. Je vous ferai relever dans quelques heures.

Dans le camp, la nouvelle de l’arrivée de l’annélicère avait provoqué une agitation considérable. Quand les quatre blindés se posèrent, les équipages furent assaillis de questions. Rhodan organisa une conférence et laissa entrevoir la possibilité de déplacer le camp.

Il paraissait tout à fait impossible de vouloir défendre la place. La puissance de feu de cinq blindés ne suffisait pas à arrêter le monstre, sans parler de le rendre inoffensif ! S’ils avaient disposé de l’énergie d’un cuirassé, il eût peut-être été possible de dresser une barrière électrique ou un barrage électronique. Mais même alors, on eût couru le risque que l’annélicère ne le franchisse en absorbant l’énergie.

Schonepal avait assez l’expérience de créatures extraterrestres pour pouvoir exposer sa théorie. Il répéta qu’à son avis, l’annélicère avait été amené sur Zannmalon et sur Hirosha, par des intelligences inconnues. Mais comme entre-temps des acridocères avaient surgi sur bien d’autres mondes et que le rapport entre ceux-ci et le ver était manifeste, personne ne pouvait nier que quelqu’un essayait d’anéantir les civilisations galactiques. Non pas par une attaque ouverte mais insidieusement, avec l’aide de ces créatures incroyables. En conclusion il déclara :

— J’ai observé l’annélicère quand nous l’avons bombardé. Le changement de coloration de la peau m’a donné à réfléchir. Il me rappelle les examens auxquels nous avons procédé sur le squelette. La matière organique dont il se compose subit une métamorphose lors de l’absorption d’énergie. Le tissu cellulaire se transforme, devient encore plus résistant et stocke l’énergie. En surface se déroule un processus qui provoque un durcissement par transformation de la structure moléculaire, voire même atomique. Le monstre devient inattaquable à l’intérieur de sa propre structure cellulaire. Comment cela se produit, je ne puis même pas l’expliquer en théorie, mais il me paraît irréfutable que ça se produit. Nous avons affaire à une forme de vie qui ne peut absolument pas exister en pratique, et pourtant elle existe.

Nul ne pouvait savoir, ni même deviner à quel point Schonepal était près de l’effroyable vérité. Nul ne pouvait savoir ni deviner à quel point il se trompait.

Mais le côté pratique inquiétait davantage Rhodan.

— Si nous évacuons le camp, nous devons choisir un endroit sûr. Jusqu’à présent on n’a découvert qu’un seul annélicère sur Hirosha mais il peut y en avoir plusieurs. Si Schonepal a raison, un seul suffit bien sûr à détruire une planète. Cela présenterait l’avantage – douteux – que nous n’ayons affaire qu’à ce seul exemplaire. Il ne devrait pas être difficile de fuir devant lui. Il faut cependant le surveiller constamment pour éviter des surprises. Les armures arkonides devront être portées en permanence. Ainsi, au besoin, chacun de nous sera en mesure de se mettre en sécurité, car heureusement pour nous, l’annélicère ne peut pas voler. Toute attaque individuelle contre le monstre est strictement interdite !

Il n’y avait pas grand-chose d’autre à ajouter.

Les préparatifs ne nécessitèrent qu’une heure. Chacun reçut son armure et sa part de matériel. Une partie des vivres prit place dans les blindés restants.

Quand Borowski annonça que l’annélicère poursuivait sa route vers le camp et n’était plus qu’à soixante-dix kilomètres, Rhodan fit démonter et ranger les tentes.

Schonepal prit la relève de Borowski. L’attente devint une épreuve pour les nerfs.


CHAPITRE V

 

 

Cinq heures plus tard, la théorie de Schonepal parut se confirmer même si la dernière preuve manquait encore.

Rhodan avait dormi un peu et s’était rendu dans la station radio avec L’Emir qui se sentait très bien dans son rôle d’aide de camp du Stellarque. Le sergent Hoax était de service et devait tenter, avec l’hypercom de bien trop faible portée, d’établir la liaison avec la flotte. Il devait du moins essayer de capter quelques nouvelles.

Et cela, Hoax y était parvenu.

— Commandant, la Galaxie est en émoi. Des acridocères ont été aperçus sur d’autres mondes. On n’a pas encore trouvé de remède contre eux. Base après base durent être évacuées. Personne ne semble savoir où vous vous trouvez, commandant. Pourvu que nos signaux de détresse ne se soient pas perdus dans l’espace !

— Nous avons reçu une confirmation, dit Rhodan impassible. Quelqu’un doit donc les avoir captés et retransmis. Un navire de sauvetage peut arriver à tout moment.

Hoax ne paraissait pas aussi confiant car il se contenta de hausser les épaules, en silence, et se retourna vers les instruments. Des émissions parvenaient faiblement. Un grand nombre étaient incompréhensibles, les autres paraissaient confuses.

Ensuite, alors que Hoax poursuivait ses efforts, de fortes impulsions arrivèrent.

Ahuri, Rhodan tendit l’oreille. Certes il ne connaissait pas les impulsions codées par cœur mais ce type de signaux lui était totalement inconnu. L’émetteur devait se trouver tout près pour que les signaux arrivent avec une telle intensité. Ils couvraient même les impulsions radio des hyperémetteurs puissants et très éloignés. Mais c’était sur les ondes ultracourtes qu’ils étaient les plus forts.

— Pouvez-vous procéder à un relèvement, sergent ?

— Je vais essayer, commandant.

Hoax mit le dispositif automatique en marche et opéra des réglages. Au bout de quelques minutes, déconcerté, il hocha la tête :

— Impossible, commandant. A en croire les instruments, l’émission viendrait de cette planète. Où pourrait-il y avoir un tel émetteur ici ?

Rhodan jeta un coup d’œil à L’Emir. Le mulot-castor comprit aussitôt ce que Rhodan voulait de lui. Il le comprit d’autant plus facilement que la même idée lui était déjà venue. Avec son cerveau sensible, il effectua le relèvement de l’annélicère et de ses impulsions mentales.

Celles-ci étaient identiques à celles de l’hypercom.

— L’annélicère émet, dit L’Emir effaré. Il émet sur ondes ultracourtes. Il en est donc capable ?

— Je crains bien qu’il ne soit capable de tout, murmura Rhodan. La seule question qui se pose, c’est à qui l’émission est-elle destinée ?

— Il y a une deuxième émission, commandant ! s’écria Hoax. Je dirais une émission collective. Ce sont des courants de pensée focalisés sur une fréquence voisine. Les deux émissions se font en partie interférence. Ces impulsions sont également incompréhensibles pour nous. Elles viennent d’ailleurs de l’espace. Je dirais, de la direction du soleil.

Les yeux de Rhodan se rétrécirent.

— En direction du soleil ? murmura-t-il. Schonepal affirme que les acridocères sont apparentés à l’annélicère. Aurait-il raison ? L’A-9 doit maintenant approcher du soleil et s’y précipiter avec son fret effroyable. Peut-être avons-nous capté l’impulsion mentale télépathique des acridocères prenant contact avec l’annélicère. (Il fit un signe de tête à Hoax.) Branchez le magnétophone pour que nous puissions réécouter cela plus tard. Viens, L’Emir. Au travail.

Ils quittèrent la station radio et trouvèrent Schonepal à proximité du blindé qui servait de poste de liaison entre le camp et le blindé d’observation. Il avait été relevé une demi-heure plus tôt.

— Où est l’annélicère ?

— Quand je l’ai quitté, à cinquante kilomètres d’ici. Il s’apprêtait justement à escalader le verrou montagneux. Entre-temps il devrait avoir atteint le sommet. Le sergent Illertus n’a encore rien signalé.

Rhodan lui raconta brièvement ce qui s’était passé dans la station radio. Schonepal écouta avec un grand intérêt et une espèce de satisfaction glissa sur son visage. Sa voix resta grave quand il dit :

— C’est bien ce que je pensais, commandant. La relation est prouvée. Nous allons voir comment l’annélicère réagit devant l’anéantissement de sa progéniture. Je parie qu’il attaquera avec encore plus de fureur qu’avant.

A cet instant, le minicom bourdonna dans le blindé. Schonepal répondit. C’était le sergent Illertus. Sa voix était agitée :

— L’annélicère, chef, il… il prie !

Schonepal était bien trop stupéfié pour répondre. Effaré, il regardait Rhodan. L’Emir demanda :

— Dois-je aller vérifier si le sergent a perdu la boule, Perry ?

— Tu restes ici ! (La voix de Rhodan était d’une sécheresse inhabituelle. Il poussa Schonepal de côté pour pouvoir parler dans le micro :) Ecoutez, Illertus, ici Rhodan. Racontez exactement ce que vous observez.

Les paroles du sergent étaient hésitantes. On comprenait qu’il devait se ressaisir pour parvenir à articuler un son.

— Il a atteint le sommet, il y a dix minutes environ, commandant. Un sommet plat. Là il est resté couché. Je garde la distance de sécurité de cinq cents mètres mais je le vois nettement. Soudain, il y a cinq minutes, il s’est relevé. Le haut de son corps est dressé vers le ciel, à la verticale. Il s’appuie sur ses bras préhensiles. On dirait tout à fait qu’il prie, commandant. C’est fantastique !

— Signalez tout changement, sergent. Nous arrivons.

— Tout n’est pas clair avec les appareils radio. Toutes les fréquences ultracourtes sont couvertes par des interférences qui semblent venir du soleil.

— Ces parasites cesseront bientôt, sergent. Ils proviennent de l’A-9 qui tombe dans le soleil avec les acridocères.

Schonepal s’assit aux commandes du blindé. Seuls Rhodan et L’Emir l’accompagnèrent. Ils donnèrent quelques instructions à Hoax puis partirent vers le nord-ouest, en direction de la montagne.

C’était exactement comme l’avait décrit le sergent Illertus. Bien dressé, l’annélicère dominait le plateau. Les grands yeux fixes regardaient vers le soleil qui se trouvait au-dessus de l’horizon, au sud.

— Ses impulsions mentales ne sont qu’un seul et unique chaos, dit L’Emir. Elles se mêlent à d’autres impulsions qu’il est absolument impossible d’interpréter. C’est lugubre… et inquiétant.

— Les acridocères dans VA-9, murmura Rhodan. Ils doivent savoir qu’ils sont perdus. Cela leur donne la force d’une action télépathique dont ils ne sont normalement pas capables. Ils informent quelqu’un de leur fin imminente… et ce quelqu’un, c’est l’annélicère.

La preuve de cette affirmation faisait défaut mais c’était la seule explication à ces événements singuliers. La relation entre acridocères et annélicère ne pouvait plus être mise en doute. Surtout quand l’émission en provenance du soleil cessa brusquement.

A cet instant, VA-9 avait dû s’enfoncer dans la boule de feu et s’évaporer. Et les acridocères avec elle.

Quelques secondes plus tard, les impulsions se turent aussi dans le récepteur radio.

L’annélicère également. Il resta encore un moment en position debout, puis il s’effondra. Sans se soucier des deux blindés planant au-dessus de lui, il se mit alors à descendre la pente en direction du sud. Souvent il dévalait des pentes raides, tombant jusqu’à cent mètres plus bas. Lors de l’impact, son corps faisait ressort. Finalement, il atteignit le pied de la montagne et la plaine. Sans s’arrêter, il reprit sa progression à grands bonds. Le camp était encore à quarante-cinq kilomètres de là.

Rhodan donna l’ordre au sergent Illertus de continuer à suivre le monstre, puis Schonepal les ramena au camp. Ici tout était prêt pour l’évacuation. Un détachement avait trouvé une place appropriée à 500 kilomètres à l’ouest.

Le blindé se posa et Rhodan descendit. L’Emir le suivit avec Schonepal. Ils virent les visages interrogateurs des hommes en armure arkonide mais quelle réponse auraient-ils dû leur donner ? Que toute résistance contre l’annélicère était inutile ? Que même la fuite n’était qu’un sursis ? Que si un navire de la flotte n’arrivait pas bientôt, l’annélicère serait le vainqueur ?

Rhodan ne s’était jamais senti aussi déprimé de sa vie. Il ne voyait aucune issue même s’ils avaient encore une grande liberté de mouvement.

Le sergent Hoax dans la station radio confirma que les étranges émissions avaient cessé exactement vingt minutes plus tôt. Il les avait captées et enregistrées. Depuis vingt minutes, la réception radio était redevenue meilleure. Pendant quelques secondes il avait même été en liaison directe avec un cuirassé mais avait de nouveau été coupé.

— La distance est trop grande pour ce faible récepteur, a fortiori pour l’émetteur. Mais je suis sûr que l’on a compris mon signal de détresse et les coordonnées. Je reste sur réception. Ils vont se manifester de nouveau.

Le visage de Rhodan s’éclaira.

— Pourquoi ne m’avez-vous pas annoncé cela aussitôt ?

Hoax eut un sourire embarrassé.

— Ce devait être une surprise, commandant. Et puis je ne voulais pas éveiller de fausses espérances. Il est toujours possible qu’on ne nous ait pas entendus car je n’ai pas reçu de confirmation bien nette.

— Prévenez-moi immédiatement quand vous aurez de nouveau la liaison. Je suis dans le secteur. Un cuirassé, avez-vous dit ? Alors Atlan est au courant. Notre premier signal de détresse a donc été reçu et retransmis.

Une demi-heure plus tard, Illertus annonça que l’annélicère se déplaçait plus vite. Ses bonds n’étaient certes pas plus grands mais ils se succédaient à intervalles plus courts.

Rhodan regarda l’Emir.

— Comment est-il, petit ? Peux-tu recevoir ses impulsions affectives jusqu’ici ?

— Faiblement, Perry. Elles n’ont pas changé. Haine et inquiétude. A cela s’ajoute une volonté effrénée d’accomplir quelque chose. Je ne sais ce que c’est. Mais je sens que sa haine nous concerne. Nous le dérangeons. Nous devons d’abord être éliminés, ensuite il pourra faire ce qu’il a à faire.

— Une planète doit être dépeuplée pour servir ses objectifs, dit Rhodan lentement. Mais il y a eu aussi des planètes habitées avec des acridocères… Où est le rapport ? Je crains que nous ne résolvions pas le problème avec de la logique seulement.

Une heure plus tard, deux choses se produisirent.

L’annélicère était encore à dix kilomètres de là… et Hoax entra en communication avec le cuirassé Cantor. Il pourrait se poser sur Hirosha dans moins d’une demi-heure.


CHAPITRE VI

 

 

Le colonel Hellwege, commandant du Cantor, vit la petite étoile rougeâtre sortir du néant quand le vaisseau retomba dans l’espace normal. Les écrans montraient trois planètes. La deuxième était son objectif.

L’ordre de mission émanait directement d’Atlan mais il semblait qu’il y avait eu des difficultés précédemment. Toute la flotte était en état d’alerte. Le chaos ne pouvait être évité que par une discipline de fer et une organisation surhumaine. Le commandement était centralisé et le pouvoir de décision n’appartenait qu’à Atlan. Mais ce système, malgré ses avantages, ralentissait certaines mesures. C’est ainsi que le signal de détresse de Rhodan dut d’abord passer par de nombreuses stations relais avant d’atteindre le quartier général où Atlan put réagir en conséquence. Il est vrai qu’alors sa réaction fut rapide.

Quand il fut dans le système, Hellwege prit contact avec Rhodan par hypercom. Quand il apprit les événements qui avaient amené la destruction de l’Assor, il pâlit. Certes, il ne connaissait les acridocères que par Ouï-dire, mais cela suffisait. Il n’avait encore jamais entendu parler d’un annélicère. Un seul animal d’à peine vingt mètres de long… et que l’on ne pouvait détruire ?

— Vous devez agir rapidement, dit Rhodan, sinon nous serons contraints d’évacuer le camp. Ce serait une perte de temps que j’aimerais éviter. Essayez d’attaquer et de détruire l’annélicère avec vos canons. Pour cela vous avez encore vingt minutes. Relevez la position de notre émetteur mais ne vous posez pas. Le lieutenant L’Emir, notre téléporteur, vous amènera quelques spécialistes dans le poste central. Ainsi nous gagnerons du temps.

— Le mulot-castor ? laissa échapper le colonel mais il ajouta vivement : Je suis heureux de faire la connaissance du lieutenant L’Emir, commandant.

— Vous recevrez d’autres instructions par mes délégués. Je reste au camp pour diriger, au besoin, l’évacuation. Veillez à ce que la liaison radio soit maintenue en permanence entre nous. Pour le reste, tenez-vous-en aux directives du lieutenant-colonel Schonepal et du lieutenant Borowski.

La planète verte grandit rapidement. Ses contours devinrent plus nets et révélèrent aussi à Hellwege ce qui était jadis arrivé à Hirosha. Deux minutes plus tard, le Cantor planait à deux cents mètres au-dessus du camp, obscurcissant le ciel de sa masse.

L’Emir sauta d’abord avec Schonepal, puis avec Borowski. Le troisième homme qu’il amena dans le poste de commandement du Cantor, ce fut le docteur Maehrlich. Les officiers se présentèrent puis Schonepal expliqua comment la situation se présentait. Il conclut :

— La puissance de feu de sept canons de blindés est malgré tout beaucoup plus faible que celle de votre canon principal. Un dixième, dirais-je. Je ne crois pas que l’annélicère puisse résister à une telle concentration d’énergie. A vrai dire, si tel était le cas, et s’il était en mesure d’absorber ces énergies et de les stocker, ça pourrait devenir très dangereux pour nous. Il pourrait nous rendre la monnaie de notre pièce.

— Nous avons nos écrans protecteurs.

— Exact. L’annélicère n’en possède pas apparemment.

Entre-temps, le Cantor avait pris de la vitesse et s’était éloigné du camp, en direction du nord-ouest. Le sergent Illertus prit contact avec le cuirassé. Il le dirigea vers le lieu où se trouvait le monstre. Puis il s’esquiva et monta à 3000 mètres d’altitude pour, de là-haut, informer Rhodan en permanence.

Le colonel Hellwege vit l’annélicère et ne comprit pas très bien comment une telle bête pouvait dépeupler toute une planète. Peut-être avait-elle des particularités exceptionnelles mais elle n’était certainement pas invincible. Que pouvait-elle opposer aux armes énergétiques modernes ? Un peu coriace ? Un radiant énergétique organique ? Bon, quand bien même !

Le Cantor était à deux cents mètres au-dessus de l’annélicère. On ne voyait le monstre que sur l’écran car la forte courbure de l’astronef sphérique empêchait de le voir réellement. Le puissant canon du bord fut pointé grâce aux écrans du palpeur. Sur les conseils de Schonepal, Hellwege fit dresser l’écran protecteur. Par un effet de polarisation, il ne laissait passer les rayons énergétiques que dans un sens. Le Cantor pouvait donc tirer sans se mettre en danger.

— Si ça ne marche pas, nous prendrons le radiant transformateur, murmura Schonepal qui, fasciné, contemplait l’écran. Borowski, debout à côté de lui, ne dit mot. Le docteur Maehrlich jetait des regards intéressés à Hellwege. On voyait à quel point il était curieux de connaître le résultat de l’expérience. Seul L’Emir ne paraissait pas intéressé. Assis dans l’un des fauteuils, il fermait les yeux. Il restait en liaison avec Rhodan et contrôlait les impulsions affectives de l’annélicère.

Hellwege ordonna le tir.

Certes l’annélicère s’était ramassé pour bondir mais ensuite il s’était arrêté au milieu de son mouvement. Il avait dû remarquer le vaisseau au-dessus de lui et décider d’attendre l’attaque en toute quiétude. Ses expériences précédentes lui faisaient considérer les tirs radiants comme un fortifiant bienvenu pour son organisme.

Comme fascinés, les hommes avaient les yeux rivés sur le monstre en bas. Lentement, il s’étira. Les quatre membres étaient tout contre la tête ronde dont les yeux étaient grand ouverts. Le corps lui-même ne bougeait plus.

Il fut soudain inondé de la lumière des faisceaux d’énergie. Des éclairs frappèrent le corps de l’annélicère, furent dérivés et bel et bien absorbés à un autre endroit. Alentour, le sable et le rocher s’évaporaient. Le sol devint vitreux et se déforma. Un cratère naquit, au centre duquel le monstre était couché et s’étirait avec bonheur.

Hellwege blêmit. D’une voix rauque, il ordonna à ses officiers d’artillerie de mettre en ligne les autres radiants et de commencer un bombardement prolongé et massif.

Dix tourelles crachèrent la mort sur l’annélicère qui se recroquevilla soudain et bondit à plus de cent mètres de là. C’était le plus long saut qu’on lui ait vu effectuer. Quand Rhodan l’apprit, il ordonna le cessez-le-feu immédiat. Par l’intermédiaire d’Illertus, il prit contact avec Hellwege :

— C’est absurde, colonel. Vous sous-estimez beaucoup le danger. Lancez une bombe de type K. Montez assez haut pour ne prendre aucun risque. Plus d’expériences !

Des expériences ! Comme si les dix canons radiants du Cantor avaient constitué une expérience ! Il était tout à fait impossible que le ver vécût encore et se ramassât de nouveau pour sauter.

Le central d’artillerie reçut ses instructions tandis que le cuirassé grimpait rapidement à deux mille mètres d’altitude. La bombe K avait un effet dévastateur mais ne provoquait pas de résidus radioactifs. A vrai dire, lors de l’explosion, elle n’engendrait qu’une chaleur inimaginable, comme celle qui régnait au cœur d’étoiles particulièrement chaudes. Seulement pendant une seconde, mais cela suffisait la plupart du temps à former un gigantesque cratère en faisant fondre la croûte planétaire la plus dure.

La bombe tomba et explosa à dix mètres au-dessus de l’annélicère.

Un éclair jaillit qui transforma les écrans en réflecteurs de lumière éblouissants. Les hommes durent fermer les yeux et ils ne les rouvrirent que lorsque Hellwege dit :

— C’est fini, messieurs. Votre monstre non plus ne résiste pas à de telles températures. Sinon il vivrait à la surface des étoiles et se nourrirait de réactions nucléaires. Il est mort.

— Oui, il est mort ! (L’Emir se redressa, les yeux de nouveau ouverts.) Et il doit avoir su qu’il allait mourir.

Il s’en est réjoui. Vraiment, cette sale bête s’est réjouie parce qu’elle nous a roulés. Quelqu’un comprend-il ça ?

En bas, à la surface d’Hirosha, il y avait un cratère de plus. Il était grand et plat. Au fond gisait l’annélicère. Il n’avait pas fondu et n’avait pas été transformé en gaz. Il était au milieu des restes vitrifiés du sable et des rochers, à demi encerclé par eux et presque indemne.

Mais il ne bougeait plus.

Le Cantor descendit. Les instruments extérieurs indiquaient une température considérable. Cela durerait encore longtemps avant que les masses de matière fondue qui se figeaient lentement, ne se soient refroidies.

— Il ressemble au squelette que nous avons trouvé sur Zannmalon, dit Schonepal visiblement impressionné. Le squelette ne peut plus être détruit, la tête non plus. Je crois que même la fournaise d’un soleil ne pourrait plus rien faire à ces os.

— Cela en a tout l’air, grogna Hellwege.

Et il fit à Rhodan un rapport détaillé des événements. La réponse le déconcerta plutôt :

— Posez le Cantor près du camp, au sud du coude de la rivière, colonel. L’alerte est levée. Nous n’appareillerons qu’après avoir examiné les restes de l’annélicère. En outre, faites parer pour l’appareillage, dix glisseurs et deux annexes, de préférence immédiatement.

 

Tandis qu’un détachement de scientifiques s’apprêtait à examiner les restes refroidis de l’annélicère, Rhodan avec Schonepal, Borowski et d’autres scientifiques, fit le tour de la planète. Il voulait à tout prix déterminer s’il n’y avait vraiment que ce seul et unique annélicère sur Hirosha. Si oui, les théories de Schonepal gagnaient une certaine crédibilité. Si oui, c’était par hasard que l’annélicère s’était trouvé ici ou sur Zannmalon. Et il existerait aussi sur d’autres mondes, peut-être sur des mondes qui un jour grouilleraient d’acridocères.

L’Emir relata les impressions télépathiques qu’il avait reçues du monstre mourant. Il y avait eu du regret ; le regret de n’avoir pas accompli une tâche. Et de la satisfaction parce que les ennemis se trompaient. Il avait pu les duper. A quel sujet ? L’Emir l’ignorait. En tout cas, pour l’annélicère, sa mission avait été plus importante que sa propre vie.

Ils survolèrent quelques-unes des villes bombardées mais ne virent nulle part de mutants humanoïdes. Ou bien il n’y en avait pas, ou ils se cachaient. Dans la région équatoriale il faisait si chaud qu’il n’y avait plus de végétation. Il semblait aussi qu’il n’y pleuvait jamais, car Rhodan ne trouva ni rivières, ni lacs. C’était un paysage désolé.

Des savanes infinies et des forêts épaisses s’étendaient au pôle sud. Dans les clairières broutaient des animaux. Comme il s’agissait de la faune d’un monde étranger, on pouvait difficilement établir si ces animaux avaient subi une mutation ou non.

Ils revinrent alors à toute vitesse au pôle nord.

Schonepal les y avait poussés.

— L’annélicère a été découvert dans la ville en ruine au sud de la chaîne de montagnes. Ces montagnes me font penser au squelette que nous avons trouvé sur Zannmalon. Il se trouvait dans les grottes d’une montagne. Est-ce le fait du hasard ?

Borowski aussi était attiré par les montagnes.

— Si là-bas nous trouvons des grottes ressemblant exactement aux cavernes des acridocères de Zannmalon, on ne pourra plus douter de la relation. Alors nous saurons que le fléau de la Galaxie se compose de deux espèces de créatures : les acridocères et les annélicères. La seule question qui se pose, c’est quel est le lien de parenté entre les deux ?

Ils trouvèrent la ville en ruine au pied de la montagne. L’annexe se posa et Rhodan forma une expédition. Il fit débarquer deux glisseurs et constitua les deux groupes. Puis avec L’Emir et Schonepal il vola en direction de l’ouest, vers la montagne, tandis que Borowski et ses hommes devaient fouiller la pente vers l’est.

Le docteur Maehrlich montra le sol du doigt.

— Regardez là-bas, Borowski, des entrées de grottes ! Comme sur Zannmalon !

Borowski en eut la chair de poule. Les événements effroyables de Zannmalon étaient encore frais, à peine quelques semaines. Tout avait commencé là-bas par la découverte des cavernes. Et les cavernes d’Hirosha avaient l’air exactement semblables.

Il serra les dents et atterrit après avoir informé Rhodan. L’autre glisseur poursuivrait ses recherches puis les rejoindrait.

— Darelle, vous restez ici ! (Borowski hocha la tête quand le pilote voulut protester.) Non, vous restez ici. Je veux avoir la certitude que le glisseur ne va pas être menacé et que la retraite ne nous sera pas coupée. Restez sur réception et informez Rhodan et le Cantor s’il se passe quelque chose. Si des acridocères surgissent, le Cantor doit appareiller immédiatement avec tout l’équipage… Ce n’est pas mon ordre mais celui de Rhodan. Je crois, Darelle, que vous connaissez l’enjeu. Pensez à Zannmalon.

Darelle pensa à Zannmalon et acquiesça.

Borowski s’arma d’un radiant à impulsions et descendit du glisseur. Il faisait chaud, même si le soleil déclinait déjà. Maehrlich et le sergent Rambelli, un technicien du Cantor, se joignirent à lui. Ils portaient également les radiants lourds.

— Réglez vos armes pour une focalisation maximale, conseilla Borowski. Je ne crois toujours pas que nous trouvions des acridocères car si il y en avait nous le saurions depuis longtemps. Mais mieux vaut prévenir que guérir.

Il y avait plusieurs entrées de grottes. Toutes de la même taille, cinq mètres de diamètre, à peu près assez grandes pour laisser passer la tête d’un annélicère.

Borowski alluma sa lampe torche et passa le premier. Dans les galeries il faisait sombre. Il y avait une étrange odeur de moisi. Le sol était aussi lisse que les murs et le plafond. Aucun doute, la caverne n’était pas naturelle.

Plusieurs fois, les couloirs se ramifièrent et Borowski prit toujours celui de droite pour ne pas se perdre. Il ne pouvait être question de recherches organisées. Si leur expédition était fructueuse, ce ne serait que le fait du hasard.

Quand le couloir s’élargit brusquement, Borowski s’arrêta.

Il avait entendu un bruit devant.

Non pas le bruissement des acridocères mais plutôt des pas rapides. Des pas lourds et une respiration haletante. Puis un son rauque, comme un cri.

Borowski avait beau être soulagé de ne pas s’être heurté aux diaboliques acridocères, il n’en était pas moins déconcerté de trouver de la vie dans ces cavernes. Sans doute y avait-il ici des animaux auxquels le labyrinthe abandonné servait d’abri.

A moins que ce ne soient pas des animaux ?

— Il y a quelque chose devant, chuchota-t-il à Maehrlich et Rambelli. Tenez vos armes prêtes. Si nous voyons quelque chose, nous nous replions aussitôt. Qui sait ce qu’il y a encore sur cette planète en dehors d’annélicères et de rats mutants géants.

Ce n’étaient pas des rats.

Quand ils se furent avancés de quelques mètres, la lumière de leurs lampes tomba soudain sur trois silhouettes humanoïdes qui se pressaient craintivement contre la paroi rocheuse en tenant les mains devant les yeux. Elles n’étaient pas armées. Pour Borowski et Maehrlich, il ne fut pas difficile de constater leur ressemblance avec les mutants dans la ville de l’autre côté de la mer.

Des mutants descendant des survivants de la guerre nucléaire !

Borowski abaissa lentement son radiant. Il n’avait aucune idée de la génération à laquelle appartenaient ces créatures-ci mais il devait certainement y avoir des souvenirs dans leurs cerveaux. Elles devaient savoir comment et pourquoi leur civilisation avait péri. Les mutants étaient minces et de grande taille. La forme de leur crâne rappelait celle des Arkonides mais cela ne signifiait pas grand-chose. Abstraction faite des modifications des membres, perceptibles extérieurement, le cerveau aussi pouvait avoir subi une mutation. Peut-être étaient-ils intelligents mais peut-être aussi étaient-ils retombés au niveau le plus bas de la vie intelligente.

— Nous sommes des amis, dit Borowski en intergalacte, cette langue qui était comprise par toutes les intelligences de l’Empire.

Ses éléments principaux étaient empruntés à l’arkonide car c’était cette race qui, des milliers d’années plus tôt, avait essaimé dans toute la Galaxie pour la coloniser. Les linguistes de la Terre affirmaient même que des éléments de la langue arkonide se rencontraient dans divers dialectes de Sol III.

L’un des trois mutants murmura quelque chose d’incompréhensible et fit un signe à ses deux compagnons. Puis il se retourna et disparut dans l’obscurité de la galerie.

— Avez-vous peur de nous ? demanda le biologiste en veillant à garder la même intonation. (Il n’avait pas éteint sa lampe mais la tenait de manière à ne pas éblouir les mutants.) Nous comprenez-vous ? Nous sommes venus vous aider.

Ils le regardaient avec des yeux fort enfoncés qui donnaient l’impression de pouvoir voir dans l’obscurité complète. Prudemment, pour ne pas éveiller de soupçons, Borowski appuya sur le bouton de son minicom de poignet. Puis il continua à parler comme s’il s’adressait aux mutants.

— Darelle, m’entendez-vous ? Nous avons rencontré des mutants et j’ignore ce qu’ils ont l’intention de faire. S’ils nous attaquent, nous devrons nous défendre. Ils ne sont pas armés… pour le moment. L’un d’eux est parti ; peut-être est-il allé chercher des renforts. Informez Rhodan. Si vous avez compris, confirmez-le par un bourdonnement répété deux fois. Ne parlez pas.

Le bourdonnement retentit deux fois.

A cet instant, Rambelli qui était assez loin derrière, dit :

— Quelque chose vient derrière moi. Ça approche, à travers la caverne.

— Retournez-vous et éclairez la grotte. Nous ne devons pas nous laisser surprendre. Ne tirez que si vous êtes attaqué.

Les pavillons auditifs surdimensionnés des deux mutants oscillaient. Ils semblaient bien entendre, en tout cas mieux que les Terriens. Mais les bruits de pas qui approchaient lourdement étaient assez forts pour ne pas être avalés par le lugubre silence. Ils venaient de toutes les directions.

— Ils nous encerclent, dit Borowski sans quitter des yeux les deux mutants visibles. Maehrlich, nous prenons ces deux-ci comme otages. Vous celui de droite, moi celui de gauche. Maintenant !

Mais aussi rapides qu’ils aient été, les mutants le furent encore plus. Quand Borowski et Maehrlich bondirent en avant pour les attaquer, leurs mains ne saisirent que le vide.

Les deux mutants s’étaient baissés et avaient disparu dans le couloir. Une seconde plus tard, l’obscurité les avait engloutis et comme le couloir faisait un coude, la lumière des lampes ne put les suivre.

— Maudite histoire ! jura Borowski en ressortant le radiant de son ceinturon. Ils ne sont pas si bêtes. Il semblerait qu’ils sont chez eux dans ce labyrinthe et savent aussi défendre leur peau. Rambelli, quelle est la situation derrière ?

— Le silence est revenu. Peut-être attendent-ils.

— Que devraient-ils attendre ? Si nous pouvions au moins leur faire comprendre que nous voulons seulement les aider ! (Il se souvint que son minicom était encore branché et que Darelle, et peut-être aussi Rhodan, pouvait entendre tout ce qu’il disait.) Ecoutez, Darelle. On dirait que ça sent le roussi pour nous. Ne quittez pas le glisseur mais informez Rhodan. Nous pouvons les guider, Schonepal et lui, à travers les couloirs. Je crains que nous n’ayons besoin d’aide.

— Rhodan arrive, répondit brièvement Darelle. Je vous préviendrai dès qu’il sera là.

— Il est grand temps, dit Maehrlich à cet instant en levant sa lampe.

La lueur tomba dans un couloir plus loin et sur un groupe de mutants qui approchaient furtivement, les oreilles tendues vers l’avant comme s’ils s’en remettaient exclusivement à leur ouïe et non à leur vue. Ils se déplacèrent plus vite quand ils s’aperçurent qu’on les avait découverts. Et ils portaient des armes.

Borowski ne voulut pas en croire ses yeux quand il reconnut le type d’armement. Trois ou quatre mutants tenaient entre leurs mains déformées, des radiants à impulsions modernes et semblaient capables de bien s’en servir. Les radiants paraissaient neufs, comme s’ils venaient tout droit de l’usine, ou venaient d’être sortis de leur emballage huilé. Des dépôts d’armes avaient-ils échappé à la catastrophe ? Mais cela contredisait l’hypothèse d’une attaque venue de l’espace.

D’autres mutants, par contre, tenaient dans les mains des gourdins et des massues. L’un d’eux avait même une épée à double tranchant qui semblait venir d’un musée.

Avec un rugissement rauque, la meute se jeta sur les trois Terriens.

— Feu ! cria Borowski en visant le type au pistolet radiant qui était le plus près de lui. (Dans la caverne, la chaleur engendrée ne pouvait s’échapper. Elle tua aussitôt quatre ou cinq mutants, heureusement tous ceux qui possédaient des armes modernes. Mais les autres étaient beaucoup trop près pour que Borowski continue à utiliser son radiant.)

— Rambelli, peut-on passer de votre côté ?

Rambelli était à une dizaine de mètres de là. Il était au milieu de la grotte et, épouvanté, regardait les entrées obscures d’où sortaient des flots de mutants, venant de toutes les directions. Quelques-uns envoyèrent quelques tirs radiants à l’aveuglette ; il était clair qu’ils ne connaissaient pas très bien ces armes et leur effet. Le rocher fondit, tombant goutte à goutte du plafond. Quelques mutants poussèrent des cris et s’effondrèrent.

— Je vais essayer, cria Rambelli en tirant lui aussi. (Une brèche se forma dans la masse des assaillants.) Hâtez-vous… Ici ça passe !

La chaleur devint insupportable. Borowski regretta de ne pas avoir mis l’armure de combat. D’un autre côté, il était moins gêné dans ses mouvements et pouvait courir plus vite. Du moins ici, dans les cavernes.

Il envoya une dernière rafale et vit les mutants commencer à fuir. Borowski prit Maehrlich par le bras et l’entraîna. Rambelli tirait toujours. Dans une main il tenait sa lampe et dans l’autre le radiant. Il éclairait sa cible et ne tirait que sur les mutants qui possédaient des armes modernes. Sur le côté, il en arriva un avec une massue. D’un bond puissant il sauta sur Rambelli qui le remarqua trop tard.

Borowski ne pouvait tirer sans mettre le technicien en danger. Prompt à se décider, il lança le lourd radiant à impulsions contre l’adversaire, et le toucha. Le géant s’écroula, la massue échappa à ses doigts sans force. Borowski courut vite vers lui et reprit son radiant.

La voix de Rhodan se fit soudain entendre dans la caverne surchauffée :

— Nous sommes dans la galerie. Où êtes-vous Borowski ?

— Aux embranchements, prenez toujours le couloir de droite, commandant. Vous ne pouvez nous rater. Attention, les mutants ont des armes énergétiques.

La fureur offensive des adversaires diminua. Des détachements isolés disparurent simplement dans les ténèbres, laissant leurs compagnons en arrière. D’autres par contre, se défendirent avec acharnement et se jetèrent sous les traits radiants maintenant largement déployés des armes énergétiques. Borowski commença à respirer. Il était sûr de pouvoir tenir jusqu’à l’arrivée de Rhodan.

Un couloir un peu plus large partait de la caverne vers l’est, du moins était-ce la direction indiquée par le compas. Ici les mutants se rassemblèrent et ne reculèrent pas d’un pas. Il était évident qu’ils voulaient à tout prix empêcher un étranger de pénétrer ici.

La curiosité de Borowski augmenta. Dans ce couloir il devait y avoir quelque chose de précieux pour les mutants. Peut-être que leurs familles vivaient là-bas mais peut-être y avait-il aussi une autre raison.

Quand Rhodan et Schonepal arrivèrent enfin dans la caverne, il ne restait que des mutants morts ou évanouis. L’attaque avait été repoussée. Rambelli avait une éraflure à l’épaule.

L’Emir qui avait attendu dehors, se téléporta dans la caverne et conduisit aussitôt le blessé à l’infirmerie du Cantor. Il revint quelques secondes plus tard. Il avait lu depuis longtemps les pensées de Borowski et avait appris ce que le lieutenant soupçonnait. Il regarda alentour.

— Là, personne ne passera, dit-il en montrant l’ouverture plus large dans la paroi. Tout d’abord il vous faudrait écarter les mutants. Si j’allais voir ce qu’ils veulent protéger ? Peut-être que quelque part derrière ils élèvent un bébé annélicère ?

— Je ne pense pas qu’ils aient quelque chose à voir avec ça, dit Rhodan. Mais je n’ai rien contre le fait que tu ailles voir. Sois prudent et ne te fais pas abattre.

— Ne t’inquiète pas, gloussa L’Emir et il se dématérialisa aussitôt.

Dix secondes plus tard, il était de retour.

— Non loin d’ici, à peu près à cent mètres, il y a une deuxième caverne. Mais elle n’est pas vide…

— Des acridocères ou des cosses ! souffla Borowski épouvanté. C’est bien ce que je pensais…

— Non !

— Un annélicère ? demanda Schonepal.

L’Emir ricana mais redevint aussitôt sérieux.

— Non, une espèce de machine.

Plus personne ne posa de question mais chacun avait sa propre idée. Ils dégagèrent les mutants inconscients sur le côté, repoussèrent les retardataires obstinés par des tirs énergétiques modérés et pénétrèrent dans le large couloir. Il n’était pas plus haut que les autres mais paraissait avoir été élargi ultérieurement. Sur le sol on voyait des traces de frottement comme si l’on avait traîné quelque chose de lourd et de très dur.

Finalement, les mutants renoncèrent à résister. Ils disparurent aussi silencieusement qu’ils avaient surgi.

— Encore un tournant, déclara L’Emir.

Il marchait près de Rhodan et le tenait par la main. Il agissait toujours ainsi dans de telles situations et même les protestations de Rhodan ne pouvaient l’en empêcher. En cas de danger soudain, il pouvait ainsi conduire le Stellarque en sécurité, en une seconde.

Derrière le tournant, le couloir devint plus large et plus haut jusqu’au moment où les quatre Terriens se trouvèrent dans une vaste caverne qui n’avait que deux issues.

La machine était un bloc de métal d’un mètre et demi sur plus de cinq, et de deux mètres de haut. Des leviers grossiers couvraient la partie avant. Une rangée de voyants multicolores était installée sur le côté droit mais ils ne brillaient pas. A l’intérieur de la machine, c’était le silence.

Schonepal et Borowski poussèrent en même temps un cri de surprise.

— Par le diable ! (Le lieutenant-colonel avait les yeux fixés sur le bloc de métal.) Ça n’est pas possible !

— Si, ça l’est ! (Borowski était tout aussi surpris mais il se ressaisit plus vite.) C’est la même machine que celle que nous avons trouvée sur Zannmalon. L’annélicère mort gisait devant comme s’il avait eu quelque chose à faire avec elle. Une de ses pinces était même posée sur un levier, un hasard singulier. Il donnait l’impression de s’être servi de la machine.

— Et sur Hirosha, dit Rhodan lentement, il n’y a donc pas seulement l’annélicère, comme sur Zannmalon, mais aussi les cavernes et la machine. Maintenant personne ne croit plus qu’une telle coïncidence soit due au hasard.

— Il y a déjà bien longtemps que je ne le crois plus, dit Borowski en s’avançant vers la machine pour pouvoir mieux l’examiner. Si seulement on savait ce que les mutants ont à voir avec ça. Ils voulaient nous empêcher de la trouver. Pourquoi ?

— Je crois qu’ils n’ont rien à voir avec ça. (Rhodan s’avança au côté de Borowski et examina le sol à la recherche de traces. Il n’en trouva pas.) Peut-être ont-ils trouvé la machine, tout comme les armes avec lesquelles ils ont attaqué. Ils la tenaient pour quelque chose de précieux, c’est pourquoi ils l’ont protégée. Nous ne pouvons rien faire de plus. Des experts examineront la machine. Toujours est-il que nous savons maintenant que notre annélicère était le seul sur Hirosha. Quant aux mutants, on peut dire que leurs ancêtres ont survécu à la guerre, qu’ils vivent dans les ruines ou dans les montagnes et ont découvert cette caverne par hasard. Nous ne devons pas voir de relation entre eux d’une part, l’annélicère et la machine d’autre part.

Le chemin de retour se déroula sans incident. Ils emmenèrent l’un des mutants inconscients pour l’interroger plus tard. Ils n’apprirent rien. Même L’Emir qui percevait ses impulsions mentales, ne put-rien en tirer. La raison était très simple : le mutant ne savait rien lui-même. Sa mémoire s’étendait jusqu’aux ruines de la ville dans la jungle. Il n’avait aucune notion de la mesure du temps. Il ne savait même pas s’il était né avant ou après la disparition de sa civilisation. Ils le laissèrent filer et le virent disparaître dans la forêt à la vitesse de l’éclair.

 

Avant l’appareillage du Cantor, les officiers et scientifiques dirigeants eurent un dernier entretien. Auparavant, Rhodan avait eu avec Atlan une longue conversation par hypercom, qui l’avait rendu très grave. Il en fit le compte rendu au début de la conférence.

— La situation dans toute la Voie lactée est extrêmement grave. Nous n’avions encore jamais eu affaire à un adversaire aussi petit ni aussi dangereux, ni même à bien des points de vue, invincible. Les acridocères doivent être éliminés. Il y a des mondes où ils ont été découverts à temps… grâce au mystérieux rayonnement des cosses. Ces cocons n’ont pu être détruits mais on les a embarqués sur de vieux rafiots que l’on a envoyés se perdre dans des soleils… ainsi que nous l’avons fait avec l’A-9. C’est la seule méthode jusqu’à présent pour en venir à bout. Les acridocères en soi sont plus faciles à anéantir ; on peut les tuer s’ils n’ont pas encore eu le temps de se diviser et de se multiplier. Atlan m’a donné un état de la situation que je ne voudrais pas vous cacher. Il ne prétend pas être complet mais il vous donne un aperçu du péril qui nous menace tous. Jusqu’à présent, vingt-huit planètes au total ont été envahies par des acridocères. Sept étaient inhabitées et ont été ravagées, Huit purent être évacuées. Pour cinq planètes, les secours sont arrivés trop tard. Plus de sept milliards d’humanoïdes ont trouvé la mort. Sur un seul monde on est parvenu à se rendre maître des acridocères qui venaient de naître et à les détruire avant qu’ils ne se multiplient de façon incontrôlable. Sur quatre planètes, on n’a trouvé que des cosses qui furent transférées et détruites. Et d’autres catastrophes ont été annoncées depuis. Toujours est-il que quatre pour cent seulement des planètes contaminées purent être sauvées, abstraction faite de celles sur lesquelles on a trouvé les œufs non éclos. Il ressort actuellement que l’éclosion se produirait par vagues. Au même moment, on a enregistré des séismes sur les planètes concernées. Les rapports ne sont pas encore clairs. Jusqu’alors on n’a trouvé nulle part d’annélicère vivant. Nous sommes donc les premiers à avoir eu ce plaisir douteux.

— En tout cas nous l’avons tué, dit le colonel Hellwege avec une légère fierté.

— Nous y sommes parvenus, en effet, concéda Rhodan, mais je ne crois pas qu’il nous faille attribuer cette réussite à notre armement mais bien plus au fait que l’annélicère était épuisé. Il avait dépensé toutes ses forces, ou il était vieux. Toujours est-il que nous savons par L’Emir qu’il avait encore une tâche à accomplir. Nous l’en avons empêché. Pour notre bonheur, j’espère. A vrai dire, nous ignorons si le monstre possède une intelligence au sens où nous l’entendons, ou s’il s’agit par instinct. Avec les acridocères, le même problème se pose.

— La machine, intervint Schonepal.

— Exact, acquiesça Rhodan et il montra quelques officiers. J’ai chargé mes experts de l’examiner. Hélas, il n’en est pas sorti grand-chose. On ne peut, par aucun moyen connu, en détacher la moindre partie ou la démonter. Le métal est un alliage inconnu mais il peut être analysé. Les éléments de base de l’alliage sont connus. Mais si nous ne pouvons démonter la machine elle-même, nous pouvons du moins émettre certaines suppositions sur sa fonction. Ces suppositions, en revanche, semblent être en relation avec l’annélicère. Je prie le lieutenant-colonel Schonepal de nous faire part de ses idées à ce sujet. Elles me paraissent présenter un certain avantage.

Schonepal s’éclaircit la voix et dit :

— J’ai déjà souligné que je trouvais vraisemblable que l’annélicère ait été amené sur Zannmaion et Hirosha, et ce par une race intelligente qui poursuit ainsi un objectif que nous ignorons encore. Peut-être que pour l’annélicère il s’agit d’une espèce d’aide à un projet que nous ne connaissons pas. Comme les inconnus le déposent simplement sur un monde quelconque puis disparaissent après avoir, comme dans ce cas-ci, exterminé les habitants, on peut supposer que leurs intentions n’ont rien à voir avec la civilisation qui subsiste. Ils doivent pourtant savoir ce que fait l’annélicère. Ils doivent même vraisemblablement exercer un certain contrôle sur lui. J’affirme que tout cela se produit à l’aide de la mystérieuse machine qui est certainement télécommandée. Ou alors elle fonctionne d’une manière entièrement automatique. Un émetteur doit y être incorporé. Bref, la machine a pour but de contrôler les annélicères. Maintenant, quelle est l’activité du ver, pourquoi il est débarqué sur des mondes la plupart du temps inhabités ou rendus inhabitables, là-dessus je ne puis fournir de renseignements. Je n’ai même pas de théorie à peu près plausible.

— On aurait dû mettre la machine en sécurité, dit le colonel Hellwege.

— Il y a quelques raisons qui s’y opposent, colonel, répliqua Rhodan. Les intelligences qui soutiennent l’annécilère auraient été averties. Nous ne connaissons pas la machine. Il se peut qu’elle puisse être télécommandée pour exploser, une idée désagréable car, imaginez que nous l’ayons placée dans la soute du Cantor et que nous nous trouvions au milieu de l’espace… Ou encore, si c’est un émetteur-récepteur, l’inconnu est exactement informé de tous nos mouvements. Il est sans scrupules, nous en avons la certitude mais nous n’en savons pas beaucoup plus. Si les acridocères ont une relation causale avec les annélicères, nous avons dans la Galaxie un adversaire inconnu sur lequel nous n’avons pas prise. Un seul acridocère suffit pour effacer un système solaire entier si les habitants sont assez déraisonnables pour fuir d’une planète à l’autre… en emportant les scissipares. Dans des conditions tout à fait particulières, même une galaxie entière peut être condamnée à périr, et ce sont des conditions qui chez nous existent. Une partie de notre Voie lactée est colonisée. Les mondes habités sont reliés par astronefs ou par transmetteurs. Le risque de déplacer des acridocères est aigu. Et si quelqu’un donne encore un coup de pouce, ce risque s’accroît. La seule question qui m’occupe encore maintenant est celle-ci : Quel avantage auraient les inconnus à dépeupler nos planètes ? A quoi leur sert un monde attaqué par les acridocères et bel et bien décoré ?

Schonepal plissa les yeux. L’Emir assis dans un coin sur le divan et qui connaissait depuis longtemps les pensées des officiers, haussa les épaules, perplexe.

— Je n’ai pas de théorie cette fois-ci, dit Schonepal en hésitant. Que pourrait bien attendre quelqu’un d’un monde qu’il détruit à dessein ? A moins que n’apparaisse un effet secondaire auquel nous n’avons pas pensé jusqu’à présent. Aucune créature intelligente ne va détruire quelque chose sans en tirer profit. Si nous connaissons ce profit, nous aurons progressé.

L’Emir paraissait un peu surpris.

— Pourquoi ne dis-tu pas tout ce que tu penses ? demanda-t-il sans aucun respect.

— Parce que c’est une supposition sans le moindre fondement. Nous devrions retourner vers Zannmalon pour trouver une réponse. Ce n’est pas une pensée réjouissante, je l’avoue. Si les acridocères ont continué à se diviser, la planète en sera déjà recouverte par une couche d’un mètre d’épaisseur. Une idée fantastique : les acridocères devenant partie constituante d’une planète !

Tous regardaient Schonepal fixement. Finalement, Rhodan dit :

— Ce serait possible… mais quel sens cela aurait-il ?

Schonepal haussa les épaules. L’Emir garda le silence mais on voyait les efforts de réflexion qu’il faisait. Apparemment il ne parvint à aucun résultat car il ferma les yeux et s’appuya en arrière. Il donna l’impression de s’être endormi. En réalité, personne n’était plus éveillé que lui.

Mais personne non plus ne se doutait en cet instant, à quel point ils étaient près de la solution de l’énigme. Il leur aurait suffi de partir pour Zannmaion pour obtenir le premier indice. C’était un indice qu’ils avaient plusieurs fois laissé échapper. Et ils le laisseraient échapper constamment car tout cela était si fantastique que toute pensée était refoulée par le subconscient. Et pourtant, il n’y avait rien de plus naturel dans l’Univers.

Tout le monde était pour le progrès, donc aussi ceux que personne ne connaissait.

Mais le progrès ne signifie rien d’autre que risquer le premier pas dans un domaine inconnu. Cela peut apporter des surprises, en particulier pour ceux qui n’ont aucune idée du progrès des autres. Et ce qui signifie progrès pour l’un, signifie souvent mort, destruction et régression pour l’autre.

Mais Rhodan ne repartit pas pour Zannmaion. Quand l’entretien fut terminé, il donna l’ordre au colonel Hellwege de regagner la Terre.

Quand la planète Hirosha sombra dans les profondeurs de l’Univers et que la petite étoile rouge devint un point lumineux insignifiant, la porte de la cabine de Rhodan s’ouvrit et L’Emir entra. Il se dandina vers le lit du Stellarque, d’un air sûr de soi, et s’y installa. Rhodan le regarda faire avec curiosité.

— Etais-tu dans le central radio ? demanda-t-il.

— J’aurais préféré ne pas y avoir été. Mauvaises nouvelles, Ferry. Ça va mal. Des acridocères ont surgi sur dix-sept autres planètes. Ça ne semble pas vouloir prendre fin. Et il semble que tous sont nés au même moment. Il y a trois semaines.

— Les contre-mesures ?

— Evacuation effectuée à temps dans sept cas. Pour dix planètes, les secours sont arrivés trop tard. On aurait pu en évacuer une partie mais le risque de déporter des acridocères était trop grand.

— Veux-tu dire par là… ?

L’Emir inclina la tête en silence. Ses yeux bruns exprimaient la compassion mais une seconde plus tard, ils étincelaient d’un éclat dur et mauvais. Une dureté que Rhodan ne leur avait encore jamais vue.

— Qu’y a-t-il, petit ?

Le mulot-castor resta d’un sérieux étonnant.

— Qui que soient ces gens qui répandent des annélicères ou des acridocères, il voudrait mieux pour eux qu’ils ne me rencontrent jamais. Peut-être oublierai-je alors ma bonne éducation, pour la première fois de ma vie. Je peux tuer quelqu’un par télékinésie, Perry. Je peux stopper son cœur. Je crois que je le ferai si je les rencontre.

— Je ne t’en tiendrai pas rigueur. Mais nous ne les avons pas encore trouvés et nous ne savons pas encore pourquoi ils font cela… Si quelqu’un le fait. Jusqu’à présent, tout ceci n’est qu’une théorie de Schonepal.

— Schonepal est très intelligent. Bon, je suis fatigué, je vais dormir. Si tu as besoin de moi… je suis dans ma cabine.

Sans attendre de réponse il se dématérialisa.

Rhodan resta seul.

Il se sentit soudain très seul.

En attendant, à des millions de fois la vitesse luminique, le Cantor fonçait vers la lointaine Terre, cette petite planète jadis si insignifiante qui, aujourd’hui, était déjà devenue le centre d’une puissance énorme.

Une puissance qui était soudain ébranlée jusque dans ses fondations.
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